ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 8 AOÛT 1910. 


PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINESQ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présinexr annonce à l’Académie qu'en raison des fêtes de 
l’Assomption la séance du lundi 15 est remise au mardi 16 août. 


M. le SecréraiRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome CXLIX 
des Comptes rendus (1909, second semestre) est en distribution au Secré- 
tariat. | 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés des filaments polaires du Soleil. 
Ju Note de M. H. Desranbres. 

Dans une Note récente du 25 avril dernier, intitulée : Distribution des 
filaments dans la couche supérieure de l'atmosphère solaire (Comptes rendus, 
t.150, p: 1007), j'ai indiqué plusieurs distinctions à faire entre les nombreux 
filaments, relevés à Meudon depuis deux ans dans les images du calcium et 
de lPhydrogèné; et j'ai appelé spécialement l'attention sur les filaments 
voisins des pôles. La Note actuelle expose et développe plusieurs pro- 
priétés de’ ces filaments polaires, qui s’annoncent comme de plus en plus 
curieux. | | 

Ces filaments forment autour du pôle et à des distances variables (lati- 
tudes ordinaires 50° à 70°) une courbe, en général non confondue avee un 
parallèle (voir la figure de la Note précédente). La courbe offre souvent 
des filaments courts, qui se suivent comme les grains d’un chapelet, et sont 
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réunis par des alignements, lorsque les images sont bonnes. Parfois le fila- 
ment proprement dit, le filament bien noir fait défaut, mais on trouve à la 
place un alignement net, qui, au bord, peut être suivi d’une protubérance. 
Dans ce dernier cas, les protubérances, qui sont à première vue bien vi- 
sibles, signalent à l’attention l'alignement, qui, pour apparaître nettement, 
exige des conditions spéciales de pose et de développement. 

En général, la courbe polaire est plus développée sur les méridiens et 
dans l'hémisphère qui n’ont pas de taches. Elle se montre parfois aux deux 
pôles; mais, le plus souvent, elle est forte seulement à un seul, qui est 
tantôt celui de l'hémisphère nord, tantôt celui de l’hémisphère sud. 

Dans les deux dernières années, les taches ont diminué; par contre, les 


filaments, examinés dans leur ensemble, sur le disque entier, ont augmenté; 


et c’est un point que la Note du 25 avril dernier a bien fait ressortir. Si 
l’on considère les trois mois écoulés depuis, c’est-à-dire les mois de mai, 
juin et juillet, les filaments, dans leur ensemble, ont plutôt diminué, au 
moins par rapport aux premiers mois de l’année ; mais les filaments polaires 
se sont maintenus et ont pris ainsi une importance relative plus grande. 

Le mois d'avril 1910 a montré les caractères d’une année de minimum; 
il a eu 10 jours sans taches, et celles qui se sont montrées les autres jours 
_ élaient faibles. Or au milieu du mois surtout, la couche supérieure à 
montré de magnifiques filaments, et en particulier au sud une courbe 
polaire extraordinaire, dont l’image a été reproduite dans la dernière 
Note. Les filaments qui la composent au sud forment d’ailleurs plutôt un 
polygone qu’une courbe; et les sommets de ce polygone sont le point de 
départ d’alignements ou plutôt de faisceaux d’alignements qui sont dirigés 


vers l'équateur et l’autre hémisphère. Même ces grands alignements 


paraissent reliés à la courbe polaire nord faiblement visible. Cette structure 
géométrique des alignements, signalée déjà dans les Notes précédentes, est 
simple et est bien visible sur les belles épreuves des 11 et 15 avril, faites 
avec la collaboration de d’Azambuja. 

Le mois suivant, le 7 mai,.c'est-à-dire après une rotation entière de 
l’astre, ces grands alignements sont encore discernables; mais les filaments 
du centre ont disparu et la courbe polaire sud, encore très nette, est devenue 
beaucoup moins large et noire. A la fin de mai, plusieurs belles épreuves 
que nous décrirons aÿec détails, d'Azambuja et moi, dans une Note spéciale, 


offrent une couche supérieure dénuée presque absolument de filaments; 


mais les courbes polaires y sont encore visibles, au moins comme aligne- 
ments. 


un EG tre ne: 
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"EM même moment; la Surface et les couches basses avaient ün regain 
d'activité. Plusieurs taches, encore assez belles, ont été visibles, et aucun 
jour du mois n’a été privé de taches. 

Dans les mois de juin et juillet le temps a été rarement beau: quelques 
éclaircies ont permis d’avoir plusieurs épreuves qui montrent des filaments 
nets à un pôle et même aux deux à la fois; dans l'intervalle des deux courbes 
polaires, les filaments du centre sont faibles.ou manquent absolument. 

En résumé; alors que les taches diminuent progressivement, alors que les 
filaments du centre se font plus rares, les courbes polaires se maintiennent. 
Cette permanence s’étendra-t-elle jusqu'au minimum-proprement dit, qui 
- n’est pas attéint, mais qui est proche? Pour donner une réponse à celte 
question; il faudra poursuivre sans arrêt l’étude expériméntale du phéno- 
mène, et je la recommande à tous les observateurs solaires. 

Les filaments, des zones équatoriale ou polaire, sont en relation très pro- 
bable avec les couches voisines du Soleil et conduisent à des rapproche- 
ments Curieux avec les phénomènes de l'atmosphère terrestre. 239 

D’après les mesures de vitesse radiale faites à Meudon sur de nombreux 
filaments, la vapeur qui les compose a un mouvement ascendant; or, en 
montant; elle se refroidit et se condense,; et les particules formées doivent, 
par l'effet de la pression de radiation, s'élever plus encore et contribuer à 
former la couronne: Ces filaments sont donc liés .vraisemblablement aux 
jets coronaux, et la forme spéciale, caractéristique, de la couronne aux pôles 
au moment du minimum, doit dépendre des courbes polaires de filaments. 
Cette relation pourra être vérifiée dans les prochaines éclipses totales; elle 
est eri accord avec les.deux faits suivants : l’axe de la courbe polaire (ou la 
droite perpendiculaire à son plan moyen) ne,coïncide pas le plus souvent 
avec l’axe derotation de la surface et fait avec lui un angle appréciable. Or 
on à remarqué depuis longtemps que l’axe des rayons coronaux polaires du 
minimum s'écarte aussi parfois nettement de l’axe de rotation. 

Sur la courbe polaire de filaments, la vapeur s'élève; elle s’abaisse, au 
contraire, sur la ligne de facules, dite zone royale, de latitude plus basse, 
qui, du maximum au minimum de taches, se rapproche de l'équateur. 
Dans la- Note précédenté, j'ai conclu de ce double mouvement à l’exis- 
tence dans le Soleil d’un grand mouvement de convection, analogue à celui 
qui.existe sur la Terre,entre le parallèle de 35° et les régions polaires. Ce 
grand eourant général, qui occupe une partie notable de chaque hémisphère, 
a été de plus supposé divisé en cellules tourbillons secondaires, mais encore 
fort larges, qui correspondent au réseau de filaments et d’alignements. 
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Cette disposition relativement simple est vérifiée sur plusieurs points. 

Les mesures récentes de vitesse radiale poursuivies à Meudon avec l’aide 
de Burson, astronome assistant, ont montré en effet que la vapeur, non 
seulement s'élève sur les filaments et alignements, mais a un mouvement 
général de descente dans les intervalles; les détails de cette recherche seront 
prochainement publiés. 

Enfin, la vapeur, dans la zone dite royale, doit avoir un mouvement de 
descente encore plus général; car le spectre de la lumière générale du 
Soleil, formée par tous ses points, offre souvent, d’après les premières 
recherches faites à Meudon, un petit déplacement de la raie K, vers le 


. rouge; et la zone royale, voisine du centre, prédomine dans la lumière géné- 
rale. D'ailleurs Jewell a annoncé déjà en 1900, sans autres détails, que la 


raie K, solaire avait un déplacement normal vers le rouge, contredit, il est 
vrai, en 1906, par Adams (:). De nouvelles recherches, sur cette lumière 
générale et sur la lumière moyenne de régions limitées de l’astre, sont 
nécessaires pour une conclusion définitive. Dès à présent, on peut dire que 
cette disposition simple des courants atmosphériques n’est contredite par 
aucun fait connu. | 

D'autre part, lorsque la courbe polaire est inclinée nettement ou forte- 
ment par rapport aux parallèles, tous les autres filaments du même hémi- 
sphère subissent en général la même déviation; et l’on a parfois dans cet 
hémisphère, entre la courbe et l’équateur, plusieurs grands filaments ou 
alignements parallèles à la courbe polaire, qui sont réunis par des filaments 
ou alignements obliques. L’arrangement des lignes est alors tout semblable 
à celui des bandes noires de la planète Jupiter, réunies aussi, par des lignes 
noires obliques, d’après les observations oculaires de plusieurs astronomes 
(Bolton, Antoniadi), et d’après les belles photographies de Lowell. 

En résumé, les grandes lignes noires étudiées depuis deux ans dans 
l’atmosphère.solaire supérieure, semblent se retrouver aussi dans les pla- 
nètes ; ce qui est assez naturel, puisqu'elles correspondent aux grands cou- 
rants de convection de la masse atmosphérique. Toutes ces atmosphères ont 
ce point commun d’être chauffées par le bas, et les courants généraux qui s’y 
établissent pour l'égalisation des températures doivent être à peu près les 
mêmes. 

Ces courbes polaires de filaments sont particulièrement dignes d'intérêt 
parce qu’elles sont plus simples à interpréter, et rapprochées plus aisément 
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(*) Astrophysical Journal, t. XE, p. 233, ett. XXIIL, p. 50. 
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des phénomènes terrestres. Or, dans le Soleil, elles sont très variables : 
elles sont plus ou moins voisines du pôle, plus ou moins inclinées sur les 
parallèles, et déplacées constamment d’un pôle à l’autre. N’est-on pas en 
droit de penser que des variations toutes semblables doivent exister sur la 
Terre dans la partie nord du grand courant de convection qui existe dans 
notre atmosphère entre le parallèle de haute pression vers 35° et les régions 
polaires et dont la partie septentrionale est encore peu connue. 

L'étude d’ensemble de l'atmosphère solaire, assurée par les nouvelles 
méthodes, peut fournir des indications précieuses à la météorologie terrestre. 


M. Grannipier s'exprime en ces termes : 


En 1906, M. le Général Jules de Schokalsky, président de la Section de 
Géographie physique de la Société impériale russe de Géographie, a fait 
hommage à l’Académie d’une excellente Carte de Russie d'Europe à 
556006 faisant partie de l’Atlas de A. Marcks, unique Atlas universel 
paraissant en langue russe sous sa direction. Je dépose aujourd’hui, en 
son nom, sur le Bureau de l’Académie, la seconde édition de cette Carte 
qui à été entièrement refondue. 

M. de Schokalsky divise, d’après leur population, les villes en huit 
groupes, depuis celles comptant 100000 habitants et plus, jusqu’à celles en 
comptant 1000 et moins; à chacune d'elles est attribué un signe qui indique 
auquel de ces groupes elle appartient : dans cette nouvelle édition, tousles 
signes ont été revisés d’après les données du dernier recensement de l’Em- 
pire russe. Les chemins de fer, les lignes télégraphiques, les routes natio- 
nales et communales ont été mis à jour au 1°" janvier dernier. Tous les 
chefs-licux des gouvernements et des communes sont soulignés d’un trait 
bleu et, avec l’aide de trente-sept signes conventionnels, l’auteur y a indi- 
qué les églises, les monastères, les mosquées, les ruines, les cols de mon- 
tagnes, les ports, les phares, les canaux, les parties de rivières navigables, 
les marais, les toundras, les laés salés, les eaux minérales, lés postes de 
douane, les bureaux de poste, les usines, etc. | 

Les courbes qui indiquent les profondeurs des mers et des lacs sont 
exprimées en mètres; dans certaines parties des mers boréales, telles que 
l'océan Glacial entre le cap Nord et la Nouvelle-Zemble, le relief sous- 
marin ést indiqué d'aprés de récents sondages inédits. Le nord-est de la 
Carte renferme des détails topographiques nouveaux sur la presqu'ile de 
Jalmal et la Grande-Toundra. | 


niihal. 
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M. de Schokalsky y a joint trois petites Cartes, l’une qui donne une 
bonne idée du modelé de la surface de la Russie d'Europe, et les deux 
autres où est indiquée la a pe pre de la prpulation par gouvernement et 
par commune. 


C’est une belle et ere œuvre, qui à demahdé de e granges et patientes 


recherches et qui fait honneur à son auteur. 


GÉOPHYSIQUE. — Sur les affaissements du sol causés par le tremblement 
de terre de Messine. Note (‘) de M. Cu. LaLrEmanD. 


Après une catastrophe sismique, on se demande toujours Si elle n’a pas 
été suivie de modifications permanentes, en plan ou en hauteur, dans jee 
situations relatives des divers points de la surface. 

Parfois, il est vrai, ces changements sont révélés par des traces visibles, 
telles que dés failles dont les deux lèvres ont glissé notablement l’une sur 
l’autre, dans le sens horizontal ou dans le sens perpendiculaire. Tel était, 
par exemple, le cas pour le grand tremblement de terre de 1906 en Cali- 
fornie où, sur 300 "", on pouvait suivre une faille recoupant des murs et des 
fossés dont les deux parties montraient, en plan, des décrochements de 6" 
en certains points. 

Mais, parfois aussi, les déformatiôfis du so] ne s’accusent extérieurement 
par aucun sighe apparent. En ce cas, et si des opérations géodésiques, tri- 
angulations ou nivellements, ont été antérieurement exécutées dans la zone 
sinistrée, le seul moyen de reconnaître et de mesurer les changements dont 
il s’agit, consiste à réitérer, à partir de régions stables, ces triangulations ou 
ces nivellements; on compare ensuite, pour un certain nombre de points 
communs, les positions relatives déduites respectivement des anciennes et 
des nouvelles opérations. 

Ce fut, par cxerplé, le procédé appliqué en Autriche, par l'Institut géo- 
Pa ph militaire, à la suite du grand tremblement de terre d'Agram, 
survenu en 1880. Îl a révélé des déplacements horizontaux du sol atteignant 
plus d’un mètre; mais aucun changement appréciable d’altitudés. 

Par contre, au Japon, après le violent sisme de Nô-Bi, en 1891, la com- 
paraison des anciens et des nouveaux nivellements, à travers la zone 
dévastée, a décélé des affaissements de o" à 0", 40 d'amplitude, entourant 
ab sl angaenvtés Gil sion saonvinoe supvisiegpmnns sliutih ch méralget hd 


(*) Présentée dans la séance du 11 juillet r910. 
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une plage triangulaire, d'environ 25" de côté, elle-même surélevée de 
0%,60 à 0%,80. Le changement le putes accentué atteignait 0,90 sur un 
espace de 2x AS | 

Après le cataclysme de San Francisco, en 1906, au contraire, la cas 
tion des nivellements du Coast and Geodetic Survey n’a pu, sur une aire 
longue de 300“ et large de 20°, mettre en évidence aucun changement de 
niveau. 

Le même procédé de recherche vient d’être appliqué, par l’Institut Géo- 
graphique militaire italien, à la zone ravagée, en décembre 1908, par le 
tremblement de terre de Calabre et de Sicile. On a réitéré les nivellements 
de précision qui, de 1898 à 1908, soit à une époque toute récente, avaient 
été exécutés dans ces deux régions. ù 

La vérification a porté sur les tronçons de ligne qui relient Messine à 
deux localités voisines, Gesso et Castanea, regardées comme stables et dis- 
tantes d'environ 20%, On a vérifié de même la ligne côtière calabraise, 
entre Gioia Tauro et Melito di Porto Salvo, sur 88" de longueur (?). 

Les résultats obtenus sont figurés sur la petite carte ci-après (*) où, 
malgré le petit nombre de cotes disponibles à cet effet, j’ai tracé, sous 
toutes réserves, des courbes probables d’égal affaissement du sol. 

L'examen de cette carte suggère les remarques suivantes : 

1° Les affaissements superficiels atteignent leurs maxima (environ 0" ,60) 
au voisinage de Messine et de Reggio; 

2° La grandeur des affaissements diminue très vite lorsqu'on s'éloigne 
des côtes pour s’enfoncer dans l’intérieur. À Messine, notamment, l’am- 
plitude passe de 0",66, sur le quai, à o”,10 sur une distance de moins 
d’un kilomètre à partir de la mer; | 

3° Les courbes d’égal affaissement présentent une remarquable analogie 


MEET: 


(!) Voir, à cet égard, Cu. LazremanD, Sur la mesure des mouvements lents du sol 
au moyen de nivellements répétés à de longs intervalles (Comptes rendus, séance 
du 13 janvier 1908). 

(?) Relazione della Commissione reale incaricata di designare le zone pit adatte 
per la ricostruzione degli abitati colprli dal terremoto del 28 dic. 1908, o da altri 
precedenti. —. Livellasione dé. precisione eseguita dell Istituto geografico mili- 
tare, etc. Rome, 1909. 

(*) Les éléments de cette Carte ont été empruntés à un article de M. le lieutenant 
Costanzi, intitulé : Z risultati della revisione della livellasione in Calabria e in 
Sicilia dopo il terremoto del 1908 (Rivista di Fisica; Mâtematica e Sciense natu- 
rali, Pavie, mai 1910). | 


it 


a 


RS Re PE 


” 


EP TU TOR POIL SR 


426 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


d’allure avec l’ellipse d’égale accélération sismique de 2m par seconde, 
déduite, par Omori("), de ses investigations sur la grandeur et la direction 
des secousses dans les diverses localités sinistrées. Lars (j 


Affaissements du sol constatés à la suite du grand tremblement de terre de Messine, en 1908. + 
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Q Direction moyenne des secousses en divers points. 
x Centre probable d'ébranlement, d’après Omori. 
... Ellipse entourant, d'après Omori, la zone où l'accélération moyenne des se- F 
cousses a dépassé 2" par seconde. 
.35 Diminution, exprimée en centimètres, de l'altitude d’un repère, d’après la compa- 
raison de l’ancien et du nouveau nivellement. < 
= ee Courbe décimétrique d'égal sstaemant probable du sol, 


RUB — Le point 66cm, figuré en pleine mer par suîle d'une erreur de dessin, doit être reporté 
vers l'Ouest sur la côte avec les courbes qui l'entourent. 


D'après certains indices, les affaissements en question se seraient pro- | 


re ) Onont, Preliminary Repors on the. Méssina Reggio Earthquake of De- 
cember 28, 1908 (Bulletin of see Imperial Earthquake Committee, 1. WI, n° 2, 
november 1909, Tokio). 


2% 


i 
os 


SÉANCE DU 8 AOUT 1910. 421 


duits, d’une manière progressive, pendant la durée des secousses-et même 
encore quelque temps après. Ë | 

En vue de déceler les déplacements horizontaux éventuels du sol, dans la 
même zone, on doit en réitérer aussi la triangulation géodésique; mais 
cette opération n’est pas encore terminée. 


PARASITOLOGIE..— Sur une épizootie des truites. Note de MM. A. Laveran 
et A. Perrir. 


Depuis un an environ, le directeur d’un établissement piscicole français 
a constaté parmi ses truites (Sabno trideus) une mortalité très élevée, dont 
la cause lui échappait. Sur le conseil de M. J. Pellegrin, secrétaire général 
de la Société d’Aquiculture, auquel il s'était tout d’abord adressé, ce pisei- 
culteur nous a demandé de rechercher la cause des décès qui déciment ses 
élevages. Nous nous sommes fait adresser, à plusieurs reprises, des cadavres 
de truites recueillis immédiatement après la mort, ainsi qu’un certain 
nombre de sujets vivants, provenant des bassins contaminés. 

Nous avons constaté chez ces diverses truites l’existence d’une maladie 
parasitaire, qui a été signalée par B. Hôfer (‘) sous le nom de Taumel 
krankheit (?). Cette affection est provoquée par un microorganisme, non 
encore dénommé, dont on ignore le cycle évolutif et même la place dans la 
classification. 


. D'après B. Hüfer, la symptomatologie est assez caractéristique; il existe, notami- 
ment, une phase terminale, où les mouvements deviennent incertains, qui a valu à la 
maladie le nom de T'aumelkrankheit. 

D'après les rénseignements qui nous ont été fournis, l'épizootie qui décime certains 
viviers français évolue insidieusement; elle ne se révèle au pisciculteur que peu de 
temps avant la mort; l’animal peut alors être atteint de troubles de la locomotion. 

De notre côté, nous avons constaté la présence des parasites dans les fèces de sujels 
qui nagent activement, qui mangent avec avidité et dont la manière d’être n'offre rien 
d’anormal. } 

Pour B. Hôfer, l’encéphale est le siège d'élection, parfois même le siège exclusif 


EE  ——————————————— ————— 


(1) Nous-citons d’après le Handbuch der Fischkrankheïlen (2° édition, Stuttgart, 
1906), n’ayant pu consulter le travail-paru dans l’Allg. Fischerei-Zeitung en 1895. 

(2) La Taumelkrankheit n’a aucun rapport avec la furonculose dont MM. D. de 
Bouville et L. Mercier, au cours d’une séance précédente, signalaient l'apparition à 
l'établissement de Bellefontaine, près Nancy. 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 6.) 5 


422 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
des parasites; nous avons, au contraire, observé les lésions les plus accusées au nivéau, 


des appendices pyloriques, du foie et du cœur, tandis que le cerveau ne renferme que 
peu ou même pas de parasites. 

Sur les 31 truites mortes d'infection naturelle, examinées jusqu'à ce jour, les lésions 
sont manifestes sur le péritoine et les divers viscères; elles consistent en un semis de 
granulations blanches, irrégulièrement arrondies, disséminéés, ou confluéntes au 
point de former des nodules du volume d’un grain de chénevis, surtout abondantes au 
niveau des appendices pyloriques, du foie et du cœur. 

Dans les infections avancées, le foie est farci de perles blanches, minuscules, qui 
tranchent sur la coloration brune du parenchyme; en se multipliant, elles commu- 
niquent au foie l'aspect d’une masse blanche, boursouflée, d’un volume 5 fois, parfois 
même 10 fois supérieur à celui de l’organe normal. 

Les tissus envahis sont le siège d’uné nécrose souvent totale et d’une sclérose réac- 
tionnelle accusée, 


Les granulations qui viennent d’être décrites renferment, en outre d’élé- 
ments conjonctivo- vasculaires appartenant à l'hôte, des éléments de forme, 
d’aspect et de volume assez variables : il s’agit, en général, de masses glo- 
buleuses, munies d’une enveloppe translucide, réfringente, pluristratifiée, 
possédant certaines des propriétés de la callose; leur diamètre oscille entre 
10 et 200! ; elles sont formées de cytoplasma extrêmement riche en graisse. 

Les éléments en question n’affectent pas toujours cette apparence de 
kystes: par une ouverture de la capsule, tout ou partie du cytoplasma peut 
faire hernie au dehors et s’y ramifier à la façon d’un thalle; ces images 
s’observent aussi'bien à l’état frais que sur frottis et coupes. 

Après fixation et coloration appropriées (*), le cytoplasma a une structure 
aréolaire; il est parsemé de nombreux corpuscules affectant deux aspects : 
les uns (ce sont de beaucoup les plus nombreux) sont formés d’un grain 
basophile, compris dans une capsule acidophile (diamètre 14,5 à 2) dont 
un espace vide le sépare; les autres se réduisent à un grain également baso- 
phile mais plongé directement dans le cytoplasma. 

Lorsque les kystes ont acquis un certain volume, ils peuvent se diviser 
en kystes secondaires reproduisant, aux dimensions près, la structure des 
kystes primaires et destinés à être mis en liberté à la suite de la rupture de 
la capsule commune. 

Enfin, signalons dans les divers parenchymes organiques ainsi que dans 
la sérosité péritonéale, l'existence de sphérules de petite dimension (une 
dizaine de 4), dépourvues d’enveloppe résistante et correspondant vrai- 
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semblablement à des stades jeunes ; ces mêmes formes s’observent également, 
avec une assez grande fréquence, dans les fèces des truites infectées, où l’on 
peut les déceler longtemps avant l'apparition de tout autre symptôme. 

Le rejet par l’anus de ces sphérules représente très probablement le 
mode ordinaire de propagation de l’infection, qu’il est facile de transmettre, 
expérimentalement, par inoculation intrapéritonéale du virus. 

Le parasite, décrit sommairement dans cette Note, présente des affinités 
avec les Protozoaires du'sous-ordre des Pôbjspohiteé (Haplosporidies), en 
particulier avec le Rhinosporidium Kinealyi découvert par Minchin et 
Fantham (‘) dans la muqueuse nasale dé l'homme et avec le Neurosporidium 
cephalodisei observé par Ridewood et Fantham (?) chez un Cephalodiscus 
dragué par la Discovery. Cependant certains détails de structure semblent 
plaider en faveur de la nature végétale. 

De nouvelles recherches seront nécessaires pour élucider ces questions; 
il y aura lieu notamment d'essayer la culture du parasite en milieu artifi- 
ciel ; quelques essais déjà faits dans cette voie n’ont pas abouti. 


HYDROLOGIE. — Les PAPE RES dans le bassin de la Seine 
en janvier-février 1910. 


M. Axrrep Picarp, en présentant à l’Académie le Volume intitulé : 
Commission des Inondations. Rapports et documents divers, 1910, s’exprime 
en ces termes: 


A la suite des désastres causés par les récentes inondations dans le bassin 
de la Seine et spécialement dans la région parisienne, le Gouvernement a 
institué une grande Commission d’études, dont faisaient partie plusieurs 
membres de l'Académie des Sciences, MM. Michel Lévy, le D' Roux, 
Lacroix, et que j'avais l'honneur de présider. 

La Commission s’est mise immédiatement à l’œuvre, a poursuivi sa tâche 
avec toute la rapidité possible et a pu la terminer dès avant la fin du mois 
dé juin. Ses propositions ont, d’ailleurs, été adressées successivement au : 
Ministre de l’Intérieur, Président du Conseil, pour permettre de prendre 
sans retard les mesures préservatrices susceptibles d’une prompte réali- 
sation. 


(1) Quarterly Journal of micr. Science, t. XLIX, 1905, p. 521-532, 2 pl. 
(2) Méme Recueil, t. LI, 1907, p. 81-100, 2 pl. 
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Tout d'abord, à la base des recherches de la Commission se plaçaient 
des constatations de fait sur les circonstances dans lesquelles s'était déve- 
loppée la crue de 1910, sur l'étendue du champ d'inondation, sur la hau- 
teur maximum des eaux de débordement. Une comparaison avec les crues 
exceptionnelles du passé formait le complément naturel des constatations 
de 1910. Le premier soin de la Commission a donc été de demander à ceux de 
ses membres que désignaient leur compétence et leurs fonctions : 1° un plan 
de Paris, indiquant les zones inondées, donnant par des cotes le niveau du 
terrain ainsi que la hauteur maximum des eaux, et rappelant les limites 
atteintes par la crue exceptionnelle de 1658 ; 2° une carte des environs de 
Paris, indiquant de même les zones inondées et donnant par des cotes le 
niveau du terrain ainsi que la hauteur maximum des eaux; 3° une mono- 
graphie de la crue de 1910, retraçant ses diverses phases et la comparant 
aux grandes crues du passé, à partir de 1658. 

Comme le montre le plan de Paris, la situation des quartiers bas a été 
sensiblement meilleure en 1910 qu’en 1658, malgré la faible différence des 
deux crues. Des causes multiples ont concouru à cette amélioration : travaux 
des quais, établissement du réseau d’égouts, modifications dans le relief du 
sol, mesures de défense provisoire prises par les ingénieurs. > 

La monographie de la dernière crue, rédigée par M. l’ingénieur en chef 
Nouailhac-Pioch et M. l'ingénieur Maillet, met en lumière des faits d’un 
haut intérêt. Parmi les crues de la Seine survenues depuis ie xvn‘ siècle, les 
deux plus fortes, celles de 1658 et de 1740, avaient respectivement atteint, 
au pont de la Tournelle, des hauteurs de 8", 81 et de 7",90 ; la crue de 1910, 
intermédiaire entre les deux précédentes, mais plus rapprochée de la pre- 
mière que de la seconde, a marqué 8", 42 à la même échelle. Son caractère 
exceptionnel s’est accusé dans certaines parties de la Marne et surtout dans 
la partie de la Seine qui va du confluent de la Marne au confluent de l'Oise, 
principalement à Paris. En aval du confluent de l'Oise, la faiblesse du flot 
de cette rivière a atténué l’inondation. Dans la région inférieure du cours 
de la Seine, notamment à Rouen, les effets de la crue ont encore été réduits 
. par la coïncidence de l’arrivée du maximum avec les marées de morte-eau. 
L’ approfondissement de la basse Seine et de la Seine maritime paraît avoir 
eu aussi des conséquences très favorables. 

Une analyse attentive des circonstances météorologiques et hydrolo- 
giques qui ont précédé et accompagné la crue de 1910 permet d’en dégager 
les causes. Exceptionnellement pluvieuse dans le bassin de la Seine, la 
saison chaude de 1909 avait donné une lame d’eau de 0",435, alors que la 
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moyenne calculée pour vingt années est.séulement de 0,371: Presque 
partout, le point de ruissellement des terrains imperméables et le point de 
saturation des terrains perméables étaient à peu près atteints vers le 
1° novembre. Dès le commencement de décembre, se produisirent des 
montées assez sensibles. La décroissance s’accentuait à peine, quand de 
nouvelles chutes commencèrent le 9 janvier 1910. Du 18 au 21, durant 4 jours 
consécutifs, lés nuages déversèrent de véritables torrents d’eau. Puis, les 
pluies ne tardèrent pas à reprendre le 24 et le 25 janvier, compliquées d’une 
fonte de neige. La simultanéité malheureuse de l’arrivée dans la région. 
parisienne des premiers flots maxima de la Seine et de la Marne avec l’arrivée 
du second flot envoyé par le bassin de l'Yonne détermina le désastre 
du 28 janviér. 

Ainsi éclairée sur l origine, l'allure et l’intensité de la dernière crue, la 
Commission a eu à aborder et à résoudre des questions multiples et com- 
plexes. 

De ces mess l'une des premières était celle de l'annonce des crues. 
Le service d’obsérvations, de prévisions et d’avertissements, inauguré 
par Belgrand en 1854, offrait-1l une organisation suffisammeut puissante et 
rationnelle ? Malgré les développements progressifs qui y ont été apportés, 
n’appelait-il pas de nouvelles améliorations. Sans toucher à l’économie 
générale du système actuel, la Commission a proposé de nombreuses dis- 
positions complémentaires, en particulier le doublement des observateurs 
hydrométriques et pluviométriques par des appareils enregistreurs, et, 
pour les échelles fondamentales, la transmission automatique des indi- 
cations de ces appareils au Service central de Paris. 

: A la traversée de Paris, la défense locale est assurée par les murs de quai 
et les égouts. En ce qui concerne les quais, après une revue minutieuse de, 
leur situation, du débouché qu'ils offrent aux eaux, de leur relief, des 
ouvertures ménagées au travers de leurs maçonneries, la Commission a 
conseillé tout un ensemble de mesures dont les plus essentielles sont les 
suivantes : rectification et élargissement du bras de la Monnaie, avec recon- 
struction du pont de la Tournelle, du pont de l’Archevêché, du pont au 
Double, du Petit-Pont ; exhaussement, de manière à donner au couron- 
nement des murs un relief de 0", 50 sur les hautes eaux de 1910 ; prépa- 
ration'de la férmeture éventuelle des brèches dans les parapets ; revision 
des ouvertures prâtiquées en contrébas des chaussées et adaptation à celles 
qui subsisteraient d’appareils mobiles permettant de les fermer herméti- 
quement à l’époque des crues ; réduction des obstacles opposés à l’écou- 
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lement des eaux par les établissements flottants et par l'accumulation des 
bateaux en stationnement. La rectification du bras de la Monnaie, combinée 
avec la réfection des quatre ponts précédemment désignés, procureraït un 
abaissement évalué à plus de 0",40 et faisant sentir ses effets jusqu'à 
Charenton. En ce qui touche le réseau des égouts, il y aurait lieu : de 
créer un nouveau siphon sous la Seine, à l'aval du pont Mirabeau, pour 
drainer les eaux de Javel et de Grenelle, et les amener dans une usine de 
relèvement sur la rive ‘droite ; de construire entre Auteuil et Chchy ‘un 
collecteur supplémentaire ; de rétablir le collecteur Debilly dans le sens du 
courant de la Seine. | | | 

On sait les vives préoccupations que les grandes crues éveillent toujours 
au point de vue de l'hygiène publique. Lors des dernières inondations, 
l'opinion s’est légitimement émue du trouble grave subi par les services 
d'évacuation des gadoues'et des matières de vidange. Il faudra éviter le 
‘retour des déversements directs dans le fleuve, rendre insubmersibles et 
constamment accessibles les usines de traitement des gadoues, développer 
l'incinération, poursuivre l’application intégrale du tout-à-l’égout. 

Les communications intérieures de la capitale et ses relations avec l’exté- 
rieur ont éprouvé de fàcheuses perturbations. C’est ainsi que la circulation 
a été temporairement interdite sur plusieurs ponts. Tous les ponts de Paris, 
cependant, ont bien résisté aux rudes assauts de la crue. Seule, la passerelle 
des Arts pouvait inspirer des craintes eu égard à la légèreté et à la fragilité 
de son tablier en fonte, qui risquait de céder sous le choc d’une masse 
flottante : son remplacement est d’ores et déjà prévu. D'autre part, au point 
de vue des débouchés, il est intéressant de constater que la chute corres- 
pondant à la pente d’étiage et au remous des ouvrages dans la traversée de 
, Paris, n’a pas dépassé en 1910 celle de 1658; les ingénieurs ont su multiplier 
les ponts sans entraver l’écoulement des crues, en compensant l'effet des 
ouvrages nouveaux par l'amélioration des ouvrages anciens entre le pont de. 
la Tournelle et le pont Royal; aussi, la Commission s’est-elle bornée aux 
reconstructions antérieurement proposées à propos des quais. 

Construits en souterrain ou en tranchée sur une grande partie de leur 
longueur, les chemins de fer urbains, la ligne de la gare d’Austerlitz au 
quai d'Orsay et celle des Invalides vers les Moulineaux étaient particuliè- 
rement exposées à l'invasion des eaux. Aucune de ces voies ferrées n’a 
échappé aux atteintes du fleuve. La population en a subi une gêne régret- 
table dans sa vie journalière; à ce préjudice se sont joints des dommages 
matériels considérables pour les exploitants et les constructeurs. Plusieurs 
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lignes étaient, d’ailleurs, accusées d’avoir servi d’émissaires à la crue et 
amené ou hâté l’inondation des quartiers bas. La Commission avait le devoir 
d'étudier minutieusement les faits, de se livrer à une critique rigoureuse des 
résultats de l’expérience, de rechercher les moyens propres à remédier au 
mal. Ses conclusions, inévitablement touffues, ne sauraient être reproduites 
ici. Il suffira de mentionner celles qui ont trait aux baies d'aération du 
chemin de fer reliant la gare d’Austerlitz au quai d'Orsay. Ces baies ne 
pouvaient être purement et simplement obstruées, sous peine de gêner outre 
mesure l'exploitation et surtout d'exposer les voyageurs à des dangers 
redoutables èn cas d'incendie. D'ailleurs, dans lhypothèse d’un nouvel 
envahissement par les eaux; la ferméture complète empêcherait le souterrain 
de,se vider par l’aval, entraînerait un relèvement très accusé de la nappe 
dans la gare du quai d'Orsay et aggraverait ainsi la situation des quartiers 
riverains. Mais le nombre des baies sera réduit autant que possible, et celles 
qui subsisteraient recevront des appareils mobiles de fermeture. 

Les investigations de là Commission se sont naturellement étendues aux 
tramways. Elles ont également porté sur les grandes voies ferrées qui abou- 
tissent à la capitale et dont l’interception a compromis les intérêts vitaux 
de l’industrie, du commerce, de l’approvisionnement des marchés. 

Une enquête analogue a eu lieu pour les communications télégraphiques 
et téléphoniques, pour la distribution de la lumière et de Hp (électri- 
cité, gaz, air comprimé ). 

En limitant ses études à la cité parisienne, la Commission eût incomplè- 
tement rempli son mandat. Les communes suburbaines ont été trop 
cruellement frappées, sont unies à la capitale par des liens trop étroits et 
trop intimes, pour ne pas être l’objet d’une égale sollicitude. Conformément 
à un rapport magistral de M. Alexandre, inspecteur général des Ponts et 
Chaussées, la Commission a formulé des propositions détaillées et d’un carac- 
ière essentiellement pratique pour la défense locale de 70 communes situées 
soit en amont, soit en aval de Paris. 

Après avoir épuisé le cycle des opérations locales qui pourront être assez 
promptement exécutées, mais dont on ne saurait attendre une protection 
complète, il fallait passer aux opérations plus vastes, plus coûteuses et de 
plus longue haleine, capables de réduire le débit des crues et d’abaisser par 
suite leur niveau maximum. Il fallait discuter les propositions de boisement 
et de gazonnement, ainsi que les innombrables projets de travaux élaborés 
ou simplement esquissés, les uns à des époques antérieures, les autres depuis 


Ja crue de 1910. La carrière à parcourir était immense. 
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Tout en reconnaissant l’action bienfaisante des forêts et des prairies, la 
Commission ne pouvait pas ne point tenir compte des objections d'ordres 
divers contre lesquelles se heurte leur extension, notamment de l'élévation 
des dépenses de repeuplement indispensables pour obtenir un résultat appré- 
ciable. Elle a, du moins, conclu fermement au maintien des massifs boisés 

existants et à l'amélioration des méthodes d? exploitatiôn: | 

Quelques-unes des propositions d'initiative privée soumises à l’examen de 
la Commission tendaient au ie de puits d'absorption, conduisant l'excès 
des eaux de la surface jusqu'aux couches perméables du sous-sol. Elles ont 
été écartées sur le rapport de M. Bergeron, président de la Société des 
ingénieurs civils. Nulle part, le bassin de la Seine ne se prête à la méthode 
absorbante. Cette méthode offre, du reste, différents dangers, tels que con- 
lamination des sources, résurgences abondantes dans des régions jusqu'alors 
indemnes, etc. | 

Un système plus séduisant est celui des réservoirs de montagne ou de 
plaine. Les réservoirs de montagne auraient une affectation mixte, seraient 
consacrés à des usages industriels ou agricoles en même temps qu’à l'at- 
ténuation des crues, comporteraient deux tranches, une: tranche inférieure 
correspondant aux eaux utilisables d’une manière continue et une tranche 
supérieure maintenue disponible pour la réception des crues. Malheureu- 
sement, étant donné l’énorme volume à emmagasiner, le nombre des réser- 
voirs nécessaires atteindrait ou dépasserait 100, et le bassin de la Seine 
serait loin de présenter assez d'emplacements appropriés. D'un autre côté, 
la dépense deviendrait inabordable. Des réservoirs de plaine, analogues à 
celui de Pinay sur la Loire, seraient possibles dans la vallée de la Seine, au- 
dessus de Montereau, et dans celle de l'Aube; mais leur création cons-. 
tituerait à l'égard de ces vallées un acte de violence qui blesserait la justice 
et contre lequel se dresserait la conscience publique. 

S’inspirant d'idées émises par Belgrand en 1846 et reprises plus tard, la 
Commission a recherché si un aménagement convenable de certains cours 
d’eau ne permettrait pas d'avancer ou de retarder leur flot et de prévenir 
ainsi les superpositions d'ondes qui sont le facteur le plus actif des grandes 
crues. Aucune solution précise et sûre ne lui est apparue dans cette voie. 

Les projets de dérivations tournant la capitale ont une origine extrême- 
ment ancienne. Félibien en mentionne un dès l’an 1551. Il s'agissait tantôt 
de dériver la Seine au sud de Paris, tantôt de dériver la Marne au nord de 
la capitale. A la suite d’une discussion approfondie, la Commission s’est 
arrêtée au projet d’un bras de décharge de la Marne, partant d'Annet près 
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de Meaux et aboutissant à Épinay. Le nouveau canal serait affecté x la navi- 
gation. Il pourrait débiter 500" par seconde et permettrait d’abaisser dans 
Paris, de 1,20 à 1", 70 suivant les points considérés, le niveau d’une crue 
semblable à celle de 1910; la situation de la banlieue amont bénéficierait 
d’une notable amélioration. De son côté, la batellerie disposerait d’une voie 
de transit fort utile entre le nord-est de la France et la basse Seine. 

Une légère surélévation des crues pourrait se manifester au-dessous de 
Clichy. En effet, l’abaissement réalisé à l’amont de Paris y restreindrait le 


.Champ d’inondation, réduirait le volume emmagasiné, provoquerait une’ 


augmentation corrélative du débit pendant la période de hausse et engen- 
drerait, par suite, un relèvement au débouché du bras de décharge. Ce relè- 
veément s’accentuerait si la presqu'ile de Gennevilliers était mise à l’abri des 
inondations, comme on doit le souhaiter. Il y serait pourvu par un appro- 
fondissement de la Seine entre Suresnes et Bougival. 

Au projet de dérivation de la Marne, un membre de la Commission a 
opposé celui d’un approfondissement général du fleuve entre Port-à-l’An- 
glais et Poses. Une pareille entreprise exposerait à de graves mécomptes; 
elle entrainerait la reconstruction, la modification ou la consolidation de. 
très nombreux ouvrages d’art, exigerait la mise en œuvre de procédés n'ayant 
pas reçu la consécration de l’expérience, donnerait lieu à de sérieuses diffi- 
cultés pour le dépôt du produit des dragages. 

Abstraction faite des opérations secondaires, les travaux proposés néces- 
sitent une dépense de 222 millions. 

Cette dépense, qui se partagerait entre l’État et les collectivités inté- 
ressées, ne serait point hors de proportion avec les avantages à en retirer. 


CORRESPONDANCE. 
ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la rotation de l’hydrogéne dans 
l'atmosphère solaire. Note de M. A. Preror, présentée 


par M. H. Deslandres. L 


Les méthodes interférentielles que j'utilise actuellement à l'Observatoire 
de Meudon pour l'étude de la rotation du Soleil, et qui sont indiquées dans 


une Note antérieure (!), m'ont permis de mesurer la rotation de l'hydrogène 


(:) A. Peror, Comptes rendus, t. 151, juillet 1910. 


(SA 
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C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 6.) 
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dans l'atmosphère solaire, en opérant sur la raie C (H), comme l'ont ri 
MM. Hale et Adams : 

La largeur de cette raie n’est pas excessive et permet encore leniplétid de 
ces méthodes : l'épaisseur de l’étalon employé à dû toutefois être réduite à 


jun, 8: dans ces conditions, on voit nettement sur les clichés la séparation 


de deux anneaux consécutifs; c’est sur cette ligne brillanté que les pointés 
ont élé faits, 
Pour caractériser la rotation de l’hydrogène, deux grandeurs doivent 


ètre mesurées : la rotation équatoriale et le ralentissement polaire, dimmu- . 


tion de celle-ci à mesure qu’on s'approche des pôles : la première s’obtient 
en étudiant les variations de la longueur d’onde de la lumière émise par des 
points de l'équateur, symétriques relativement à la ligne des pôles; la 
seconde peut être déterminée, soit en opérant sur un parallèle choisi, 
comme on le fait sur l'équateur pour la première, et comparant les résultats 
à la vitesse équatoriale, soit directement en étudiant la vitesse relative des 
différents points d’une ligne perpendiculaire à l'équateur, Comme les points 
dont on prélève la lumière sont alors inégalement distants du bord solaire, 


-et que le déplacement vers le rouge au voisinage de celui-ci pourrait fausser 


les résultats, il faut opérer de part et d’autre de la ligne des pôles, le long 
de deux lignes symétriques, et prendre la moyenne des résultats obtenus, le 
déplacement vers le rouge étant le même pour les points correspondants de 
ces deux lignes, et les variations de vitesse de signes contraires. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

La vitesse équatoriale (rotation journalière) de l'hydrogène est de o°,8 
plus grande que celle de la couche renversante (fer, nickel). A la latitude 


de 33°45’, le ralentissement de l’hydrogène est 0°,6, tandis que celui de la 


couche renversante est 1°,1, la différence des vitesses de l'hydrogène et de 
la couche renversante étant 19,5. 

L'hydrogène présente donc bien, ainsi que M. Hale l’a indiqué récem- 
ment (*), ét contrairement aux premiers résultats qu’il avait énoncés avec 
M. Adams, le phénomène du ralentissement polaire. 

Ces résultats sont analogues à ceux que j’ai obtenus antérieurement (? ); 
pour la rotation des vapeurs de calcium sur les raies 5349 et 6122 et qui 
peuvent s’énoncer : 


(?) Solar Observatory of the Carnegie Institution of Washington. Report of the 
Director, 1909, p. 168. 


(?) A. Peror, Comptes rendus, t; GXLVII, 10 août 1908, p. 340, 
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La vitesse équatoriale du calcium est de 0°,4 environ plus grande que 
celle de la couche renversante. 

Le ralentissement du calcium à la latitude de 45°42' est 0°,8, celui de la 
couche renversante étant voisin de 2°,4 (différence 1°,6), 

Des résultats spectroscopiques du même ordre ont été indiqués posté- 
rieurement par M. Hale (') pour la raie 227 du calcium; il donne, pour la 
différence de la vitesse angulaire de cette raie avec celle de la AE renver- 
sante, 0°,3 à l’équateur et 1°,5 à la latitude de 75°. 

On peut estimer ces déterminations exactes à 1 ou 2 pour 100 près, c'est- 
à-dire que les erreurs peuvent être de l’ordre de 0°,2. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les correspondances à normales 
concourantes. Note de M. G. Daruois, transmise par M. Jules 
Tannery. 


Considérons deux points, M sur une surface S, m» sur une surface 5, 
associés de façon que les normales en M et #7 concourent. Celte figure, qui 
donne lieu à plusieurs ordres de problèmes, a été considérée par M. Raffy 
dans le Bulletin de la Société mathématique, puis par M. Drach dans les 
Fa rendus dn 26 avril 1909. 

Je m'en suis occupé sur les conseils de M. Raffy; voici quelques-uns des 
résultats que j'ai obtenus : 

Je suppose en premier lieu les coordonnées du point M exprimées en 
fonction de deux paramètres U, V, celles du point » en fonction de deux 
paramètres u, p. Je puis considérer les surfaces S et s comme supporis de 
deux espaces à deux dimensions (U, V) et (u, e), et définir des transforma- 
tions de contact et des transformations ponctuelles de ces deux espaces l’un 
dans l’autre : j'aurais en vue celles de ces transformations telles que les 
normales aux surfaces S et s aux éléments correspondants soient concou- 


rantes. 

Je laisserai de côté dans cette Note les transformations de contact de celte 
classe. 

Transformations ponctuelles. — Il y en a une infinité. On peut dire par 


exemple que la surface, lieu du point de rescontre des normales, est arbi- 


(1) Loc. cit, 
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traire ; ou encore que, à chaque relation, arbitrairement fixée, 
FU, V,u,r)—o, 


correspond une telle tranformation. 


En particulier, si l’on exprime que la distance My est constante, on 


obtient une transformation qui donne lieu au théorème suivant, facile à 
démontrer par des considérations de (Géométrie cinémalique : 


Quand un segment Mm, de longueur constante, se déplace de façon que 
les surfaces trajectoires des points M et m aient leurs normales qui concourent 
en un point w, les surfaces trajectoires de tous les points de la droite Mm ont 
leurs normales qui concourent en w. 


Détermination des transformations de contact à normales concourantes. — 
Nous distinguerons les transformations à une, deux et trois équations direc- 
trices, ces dernières étant ponctuelles. 


1° Transformations d'une équation directrice Q(X, Y,Z, x,y,z)=0. — 
La fonction Q doit être une solution de l'équation aux dérivées partielles 
du prémier ordre : 
. 2Q 0Q 
=|X— x ee = — = —— |}. 
F=|] "A al=0 (a x’ Te) 


. 


Les équations différentielles des caractéristiques peuvent être intégrées 
complètement. Leurs équations finies reçoivent la forme suivante : 


X=2+LA, . æ=aæ+la A+aa,  At+B1+C—K?: 
Y=yo+LB y—=7,+{b, B+b—6, a+ db 4 c—=ikt; 
L—= 2 + LC, 5 =" Yi, C+c—=7y, 


Los Vos 205 La L, &, B, y, K, # sont des constantes. 

Ces équations peuvent être considérées comme définissant, dans l’espace 
à trois dimensions, l’assemblage suivant : deux cercles de même axe (a, 8, y) 
situés sur deux sphères de centre commun (x+,,ÿs, 3), derayons R = KL, 
r— kl, et deux cônes de révolution de sommet commun (x,, y,, 30); s’ap- 
puyant sur ces deux cercles. 

L'intégrale générale est représentée par les mêmes équations, où æ,, pes 
3, L, 4, à, 6, y, K, k sont variables et assujetties à vérifier l'identité diffé- 


rentielle : 
a dey+ 8 dyo+ y ds + KdR+ kdr=0, 


. 


RS LT / 
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Il faut donc qu’il existe au moins une relation 
OEM So Rico. 
La solution se poursuit par l’application de principes connus. 


2° Transformations à deux équations directrices Q,(X, Y,Z, x,y,3)—0, 
Fe . s 
Q,(X, Y,2,x,7,3) = 0. — Les fonctions Q,, Q, doivent être deux solutions 


de l’équation F — 0, associées de telle façon que toute combinaison linéaire 


à coefficients constants À, Q, + À, Q, soit encore une solution de F = : 0. 


En prenant : 
D=X—x—X,;(Z— 35, x,7,3), 


Q,= À 7 7, (AE, æ, J'; z), 


et introduisant la fonction auxiliaire 


BXIS VE Z (2, 2—-:) 
on est conduit à deux classes de solutions : 


Première classe. — À est fonction seulement de +, y, z; autrement dit, la 
courbe qu’on fait correspondre au point » doit être sur une sphère de 
centre ». L'interprétation géométrique est la suivante : 

Soit o un point fixe, la courbe cherchée est un cercle d’axe om. Si w est 
son centre, ow et le rayon du cercle sont deux fonctions quelconques 


de om. 


Deuxième classe. — 0 est fonction de Z,, x, y, 3. L'interprétation géomé- 
trique est la suivante : 

Considérons deux familles quelconques de sphères S et s à deux para- 
mètres, la surface lieu des centres étant la même pour les deux familles. Si 
l'on assujettit des sphères s à passer par un point », on obtient une famille 
simplement infinie de sphères. Soient s, l’une d’elles, w, son centre, M, un 
point d’intersection de w,7» avec la sphère S, concentrique à s,: Le lieu 
de M,, quand w, varie, est (parmi les courbes non sphériques de centre m) 
la courbe la plus générale associée à m2 et réalisant la transformation de 


contact cherchée. 

3° Transformations ponctuelles ou à trois équations directrices Q, — 0, 
Q, = o, Q, — 0. — Les trois fonctions Q,, Q,, Q, doivent être trois solu- 
tions de l’équation F — 0, associées de telle façon que toute combinaison 
linéaire à coefficients linéaires constants À,Q, + X, Q, + À, Q, soit encore 
une solution de F = 0, 


P* 


T7 MITNNIT 
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En prenant 


Q=X—æ—X(e, 7,3) Be Y+y—Yi(a, ÿ5), 
Q,= Z — : — Zi(x, VE z), 


et introduisant la fonction auxiliaire 0 — X? + Y? + Z;, l’interprétation 
géométrique des résultats est la suivante : 

Considérons deux familles quelconques de sphères S et s à un paramètre, 
la courbe lieu des centres élant la même pour les deux familles. Soient s, 
l’une des sphères s (en nombre limité) qui passent en un point mm; ©, son 
centre, M un point d’intersection de w,m avec la sphère S, Ride 
à s,. Le point M correspond à » dans la transformation ponctuelle la plus 
générale jouissant de la propriété demandée. 


GÉOMÉTRIE. — Au sujet d’une réclamation de priorité de M. E. Study. 
Note de M. R. pe SaussurE. 


huit coordonnées homogènes d’un corps solide que j'avais appelées 
coordonnées bricardiennes, doivent être nommées plus ivipsment caor- à 
données studiennes. ; 
Mes recherches sur la géométrie des feuillets ont paru sous le titre Théorie 
géométrique du mouvement des corps, dans une série d’articles publiés dans 
les Archives des Sciences physiques et naturelles de Genève (1898, 1901, 1902, 
1904, 1906, 1909 et 1910). J'ai suivi du commencement jusqu’à la fin la 
méthode synthétique directe, en prenant comme élément spatial primitif la 
position d’une figure rigide quelconque. Je n'avais donc pas à m'occuper E 
d’un système particulier de coordonnées. En outre les coordonnées 
studiennes se trouvent bien dans un travail de M. Study publié en 180, 
mais il semble que c’est seulement dans son Ouvrage de 1903 que cet auteur 
a fait de ces coordonnées la base d’une nouvelle géométrie, qui se trouve 
être la même que celle que j'étudiais de mon côté depuis plus de douze ans 
par la méthode synthétique. 
Enfin, je ne pense pas que mes travaux fassent double emploi avec ceux 
de M. Study à cause de la très grande différence de méthode et de point de 
vue, Le travail de M, Bricard, paru dans les Nouvelles Annales de Mathe- 


E 

: | 1 

Il semble résulter, des déclarations de MM, Study et Bricard ('), que les 1 
2 


(*) Comptes rendus, séance du 11 juillet et du 25 juillet r910, 
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matiques (janvier 1910), contient aussi des résultats nouveaux, en parti- 
culier l'équation de la pentasérie linéaire de feuillets sous la forme synthé- 


) 
tique hiang- = const., analogue à celle d’un complexe linéaire de 


droites (A tang 0 — const.) 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur le problème du câble avec transmetteur. 
Note de M. H. Larose. 


Posons-nous pour un câble illimité dans un sens de æ = + 0 à + le 
problème traité dans une Note antérieure pour une ligne télégraphique 
indéfinie en appelant câble une ligne télégraphique dont la self est négli- 
geable; un pôle d'une pile de force éléctromotrice constante, dont l’autre 
pôle est à la terre, ést appliqué brusquement au temps ? — o sur le câble 
par l'intermédiaire d’une résistance R, d’une capacité A7! et d’une self Len 
série, le tout à l’état neutre avant { = 0. 

Le courant sur le câble est proportionnel à 


+ © 
… à D “x ee (CE (PETEY 


T i3y t'+A+Rint+L(in)"? 


e"-#® étant une solution isochrone de l’équation de la propagation linéaire 

de la chaleur de Fourier, la constante de diffusion k étant l’inverse du pro- 

duit de la résistance unitaire o par la capacité électrostatique unitaire ÿ du 
. 1? : = 

cable; et l’on a R(#5) > 0. 


Changeant de variable d'intégration, 3 au lieu de 7, il vient 


(a) 2 fente (s)ds: 
ta 
1) = ais) b(ic)4e ds + à 


L 
RCE VE ST V1 gps CARS Sn DE 0 


L'intégrale (2) doit être prise dans le demi-plan inférieur des de l'& à o 
(argument — ) » de o à l’æ (argument — DE il n'y a pas de pôle de (5) 


: 3T 
d'argument compris entre — : Art (2) tend vers o avec 4. 


J'appelle f(z) la fonction génératrice du courant, les fonctions généra- 
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trices du potentiel et de la quantité d'électricité seront respectivement 


LG) 
is ? (ës EN 
La décomposition en éléments simples de la fonction génératrice étant 


effectuée, nous aurons à calculer pour un pôle simple &(47) : , l'intégrale : 


; p I L dz 
3 G EE Vi) — 2 fe sU4—i2x ; 
se ee ARE ARTE 


où (ke à est réel ou complexe, le chemin d'intégration étant ramené sur 
l’axe réel des z de — + à + + si le pôle est au-dessus de l’axe réel, et, si le 
pôle est au-dessous, il faudra décrire en outre de l’# un contour élémen- 
taire dans le sens direct autour du pôle, ce qui revient à ajouter le produit 
de »ir par le résidu correspondant (le seul pôle possible sur laxe réel 
est : — 0 qu'on contournera alors par un demi-cercle au- dessous), d’où 


x° +( x +V2) a 
ra oer— Et. à se 
G—=e un 2 ht 5 = f ex ds, 
br 
— +4/" 


2 VRE 


de 


la limite supérieure est + + réel et dans la limite inférieure (4r) * est le 


T A 
pôle de la fonction génératrice qui a subi une rotation — >; avec un pôle 
double, l'intégrale correspondant à l’élément simple du second ordre sera 


proportionnelle à 27 sn 
OT 


Avec une résistance seule au départ, on retombe sur l'expression connue 
du flux et de la température dans le problème correspondant de la cha- 
leur (!) ; avec un condensateur seul le potentiel et la quantité d'électricité 
seront proportionnels au courant et au potentiel avec une résistance seule ; 
avec une résistance el un condensateur seulement, la fonction génératrice 
n’a que 2 pôles qui sont soit sur l’axe imaginaire positif, soit symétriques 
par rapport à cel axe suivant que la constante de temps de la longueur /, de 
câble est plus petite ou plus grande que le quart de la constante de temps 
des SRpATEUS au départ, l'égalité correspond au pôle double #(24,)°' ; avec 
une selfil n’y a que 3 pôles, deux dans le demi-plan inférieur, un sur l’axe 
imaginaire positif; si, de plus, il n° y a pas de résistance, ces 3 pôles sont 
DRE PS RARE TON ERA TRAME ART. ES TANT RES EUR AE pe 


(") Voir en particulier : BoussixesQ, Analyse infinitésimale; Rikman- Wasser, Par- 
tielle Differentialgleichungen. 
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proportionnels aux racines cubiques de l’unité tournées de + ; avec une 


self et un condensateur, sans résistance, la condition d'existence d’un pôle 


0 34 
En général, des quatre pôles de la fonction génératrice, deux sont dans le 
demi-plan inférieur, symétriques par rapport à l'axe imaginaire négatif; ils 
sont dus à la self et disparaissent en grandissant indéfiniment si la self s'éva- 
nouit; deux sont dans le demi-plan supérieur soit sur l'axe imaginaire, soit 
b?+ 12ca? 
(Ba) +20—8cab 


3 
double est (5) — Set le pôle double : ‘ 


symétriques, la transition ayant lieu par le pôle double z 


quand est satisfaite la condition 
‘a? 
0 — (2) [at(8c}— 2 x 3]+ (34) (8c)b — a b'(8c}— 2 b5+ (Bc)bt. 


La différence essentielle entre les pôles du demi-plan inférieur et ceux du 
demi-plan supérieur est mise en évidence par les expressions asymptotiques 
pour # très grand; faisons x = + 0 pour simplifier; la série asymptotique 
correspondante à l'intégrale prise sur l’axe réel s’obtiendra en développant 
l'élément simple suivant les puissances croissantes de £5 et intégrant terme 
à terme; pour un pôle au-dessous, nous devons, pour avoir l'intégrale com- 
plète, ajouter le produit de 247 par le résidu correspondant, les deux pôles 
dus à la self donneront une intégrale oscillante qui pour des valeurs de / 
assez grandes festonnera les courbes. 


ACOUSTIQUE. — Comment vibre un diapason. Vibrations tournantes (*). 
Note de MM. Gasriez Sizes et G. Masse, transmise par M. J. Violle. 


Le grand nombre d’harmoniques que nous avons obtenu en faisant vibrer 
un même diapason, en l'attaquant de toutes façons, trouve son explication 
dans ee fait que ces instruments donnent deux sons parfaitement distincts, 
selon qu'ils vibrent dans un plan parallèle aux deux branches ou dans un 
plan perpendiculaire; et qu’à chacun de ces deux sons fondamentaux cor- 
respond une série d'harmoniques. 

D'une manière générale, dans les deux cas envisagés, l'épaisseur est très 


différente (à moins que la tige ne soit carrée) et la longueur de la parte 


(*) Voir notre Note du 27 juin 1910. 


C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 6.) 57 
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vibrante n’est pas la même. n nombre de vibrations des sons produits 
dépendant à la fois de l’épaisseur et de la longueur, selon la formule de 


M. Mercadier nr — # F leur rapport variera avec ces deux éléments. Si ce 


rapport est 1 : 1, les deux sons fondamentaux sont à l'unisson; s’il est 1 : 2, 
les deux sons sont à l’octave et dans ces deux cas les harmoniques des 
deux séries se confondent. Si le rapport est 2 : 3, c’est-à-dire à la quinte, 
les deux séries ont des termes communs, mais aussi des harmoniques diffé- 
rents et leur nombre total augmente...; on peut donc prévoir un nombre 
considérable de cas de plus en plus compliqués. 


Le di itudi t r ort = Le PATENT 
e diapason que nous avons étudié avait un rapp 86 — 5e QU 735 


toutefois la prédominance du son fondamental de ut, a fait ressortir le plus 
souvent l’octave grave du s,, c’est-à-dire le si, de 30 vibrations, de telle 


sorte que les sons inscrits sont le plus souvent dans le rapport ee _ PE 
q P PP 30 15 


En attaquant successivement avec l’archet dans les deux plans, ou encore 
sur l’arête de l’une des branches, nous avons produit les vibrations dites 
tournantes par la superposition des deux mouvements. 


Nous avons déjà signalé (") l'aspect particulier que prend l'extrémité 
libre du fil inscripteur, un point brillant y dessine dans l’espace des courbes 
quelquefois très POIs le tracé sur le cylindre enfumé ou la projec- 
Lion sur un écran n'avaient pourtant pas rendu cette sensation de relief que 
nous avons obtenue avec la photographie. Les tracés ( fig. 1) montrent plu- 
sieurs aspects caractéristiques de ces mouvements. 

La lecture et l’interprétation de ces tracés ont présenté des difficultés 


"Rent (AN INSEE 
(*) Comptes rendus, 1. CXLVIIT, 1909, p. 1318. 


4 
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considérables : 1° parce que plusieurs sons appartenant à chacune de ces 
deux séries s'inscrivent à la fois ; 2° parce que le mouvement perpendiculaire 
s’amortit plus rapidement que è mouvement parallèle, un tracé commencé 
dans la série à 30* se transforme progressivement et passe à la série à 32"; 


Fig. 2. 


Courbe A @ secondes), (dès avec quatre Hnudes périodes contenant chacune 7,5 vibr. = 30* par 
seconde. — Courbe B (2 secondes), le même avec adjonction d’un mouvement à deux périodes 
par seconde. — Courbe C (un quart de seconde), le mème mouvement avec une vitesse dix fêis 
plus grande (42° de développement par seconde) montrant deux sons à 30" et 32" par seconde, 
us bis 


3° enfin parce que la projection des courbes fermées sur un plan amène la 
superposition des boucles ; nous avons pu les dédoubler en employant des 
vitesses plus grandes du cylindre inscripteur. 


Fig. 3. 


Supérposition de quatre mouvements dans les rapports : 


122,33 2 7: 32 vibr. (ut, fa S5/3, ut). 


Dans cet ensemble de manifestations, nous avons trouvé l'explication de 
la présence de 16 sons dont les rapports musicaux avec ut, nous appa- 
raissaient extraordinairement compliqués ; : il faut attribuer leur pESvenance 
à la vibration perpendiculaire — si, ; ce sont les sons : si_,, sis, SOÛ, ré, 
solé, si,, rés, rét, fañ, solÿ, ré,, réf BOL LERPEL Ces 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur certaines causes des odeurs géraniques. Note 
de MM. G. Ausrerweiz et G. Cocmiy, présentée par M. L. Maquenne. 


Dans une Note précédente (!), en essayant d'établir les relations qui 
semblent exister entre l'odeur de rose et la constitution de la molécule, nous 
avons montré le rôle prépondérant que joue une double liaison dans le déve- 
loppement de cette odeur. Nous nous proposons aujourd’hui d'étudier de 
même l'influence d’une deuxième liaison double. 

Parmi les alcools primaires correspondant au citronellol, mais possédant 
deux doubles liaisons, nous trouvons le géraniol 


CH?= C(CH?) — CH?— CH? — C(CH:) = CH — CH?OH 


et le nérol. 

Celui-ci a une odeur de rose très fraîche, ce qui nous y fait prévoir 
l'existence du groupe — CH? — CRROH, tandis que le géramiol présente 
l'odeur typique du pélargonium. Or la formule du géraniol est nettement 
établie; elle ne diffère de celle du citronellol que par la présence de deux 
doubles liaisons dans la chaîne, ou d’une double liaison dans le groupement 
fonctionnel — CH — CRROH. Nous avons voulu établir par les mêmes 
procédés que pour le citronellol si ce groupement est nécessaire et suffisant 
pour l'obtention de l'odeur géraniacée. Dans ce but nous avons préparé 
différents alcools secondaires et tertiaires homologues du géraniol : tous en 
possèdent l’odeur. 

Ainsi le 1-méthylgéraniol (éb. 105°-106° sous 18"), préparé par nous en 
appliquant la réaction de Grignard au citral, donne une odeur de feuilles 
de pélargonium très prononcée, qui se modifie à peine quand on introduit 
un deuxième méthyle dans la molécule. En effet le 1.1-diméthylgéraniol 
(éb. 104° sous 16"), obtenu en oxydant le 1-méthylgéraniol etsoumettant 
de nouveau la cétone résultante à la réaction de Grignard, ne diffère pr esque 
pas par son odeur de ses homologues précédents; TR est seulement un peu 
plus rosée. Nous avons préparé de la même manière, et avec des rendements 
un peu plus élevés, le 1-éthylgéraniol (*) et le 1.1-diéthylgéraniol (éb. 
123°-125° sous 20%%); comme dans la série du citronellol leur odeur se 
rapproche davantage de celle de l'alcool primaire. 
A A NO M ind El 79 ina es 

ESPN cpu rendus, 20 juillet 1910. . 

(?) GricxarD, Bull; Soc, chim., 1901. 
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Sur le dérivé isobutylé (éb. r15° sous 26%) et le composé phénylé 
(éb. 135°-138° sous 22%) dans la position 1, on peut faire les mêmes obser- 
vations que pour les membres correspondants de la série du citronellol; ils 
se forment avec un rendement très inférieur aux premiers termes de la série 
et l'intensité de leur odeur diminue. I1semble que, plus le chaînon — CRROH 
devient important, plus l'influence de la double liaison voisine diminue ; 
c’est ainsi que le 1-phénylgéraniol a une odeur de pélargonium fortement 
nuancée de rose. En outre l'intensité de l’odeur, tout en virant de l’odeur 
rosée à l'odeur géraniacée par l'introduction d’une nouvelle double liaison, 
augmente d’abord, puis, comme dans la série du citronellol, diminue quand 
on passe de l’alcool primaire aux alcools secondaires et tertiaires. Enfin, de 
même que pour le citronellol l'odeur des dérivés dialkylés virait vers celle 
du camphre, l'odeur des dialkylgéraniols, ainsi que celle des dérivés mono- 
alkylés dont le radical est lourd, vire vers la rose. 

Il est intéressant de noter que le groupement — CH — C(OR) = R'R?, 
qui possède à peu près la structure du chaïînon causant l'odeur géranique, 
présente aussi une odeur de géranium s'il se rencontre dans un corps 
aromatique. Ainsi pour l’oxyde de diphényle (!}, tandis que le monomé- 
thyleyclogéraniol (éb. 98° sous 20""), que nous avons préparé en sou- 
mettant le cyclocitral à la réaction de Grignard, n’a aucune odeur 
géraniacée. 

Ces observations nous permettent de déterminer avec une certaine vrai- 
semblance la formule de structure du nérol. Ce composé, isomère du géra- 
niol, présente une odeur de rose très nette et par suite doit contenir le 
groupement — CH? — CH? OH. Sa formule probable serait donc 


CH? = C(CH) — CH? — CH? — CH — C(CH:) — CH — CHOH 
ou 
CH: C(CH:)— CH? CH? — CH? C = (CH!) — CHE — CH'OH, 


dont la seconde a déjà été proposée par Semmler. 

En résumé, la même chaîne que dans le citronellol, avec deux doubles 
liaisons, comprenant le groupement fonctionnel — CH — CRROH, 
semble être une cause de l’odeur géranique. Nous nous proposons de 
rechercher l'influence de la position des chaînes latérales et de ces doubles 
liaisons sur la même propriété. 


/ 


(2) Grapsrowe et TriBe, Journ. chem. Soc., 1. XLIX, p. 27. 
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MINÉRALOGIE. — Les liquides anisotropes de Lehmann. Note (') 
de MM. G. Friepez et F. GRANDIEAN. 


On peut preñdie pour type des liquides à cônes l’azoxybenzoate d'éthyle. 
L° azox ycinnamale d’éthyle se comporte de même. Les sels de cholestéryle, 
l’oléate d'ammonium paraissent appartenir à la même catégorie, mais sont 
moins favorables à l'observation. 

Décrits comme plus voisins encore que les liquides à noyaux de l’état 
_cristallin, ces corps en sont, si possible, plus éloignés en réalité. Leur 
structure étrange et compliquée ne nous suggère jusqu'à présent aucune 
interprétation, même approximalive, du genre de celle que nous avons 
indiquée (?) pour les liquides à noyaux. Il y a là tout un monde de phéno- 
mènes entièrement nouveaux, qui ne rapprochent pas plus ces substances 
des cristaux que des liquides ordinaires. 

Observé sur un seul verre, sans couvre-objet, le liquide montre par 
endroits des plages noires entre nicols croisés, dans lesquelles apparaît en 
lumière convergente la croix noire des substances uniaxes. Ces plages ont 
une biréfringence très faible. On les observe aussi dans certaines circonstances 
dans les liquides à noyaux, où leur biréfringence est hors de toute proportion 
avec la biréfringence énorme qu’on serait conduit à attribuer au liquide si 
l’on considérait celui-ci comme simplement biréfringent. C’est donc à tort 
qu’on à attribué l'existence de ces plages à une koméotropie c’est-à-dire à 
une orientation du prétendu cristal par le verre. Du reste, ces plages uniaxes 
s’observent plus nettes, plus étendues et plus régulières dans les liquides à 
cônes, lorsqu'on place une goutte de la substance sur un trou percé dans une 
lame de verre mince, c’est-à-dire lorsqu'il n’y a pas contact avec le verre. 

Dans ces plages, et le plus souvent en tel nombre qu’ils masquent la partie 
uniaxe, se voient de petits cônes agissant fortement sur la lumière polarisée. 
Nous donnons à ces figures le nom de cônes à défaut de mieux ; elles ne 
comportent pas, en réalité, de surface latérale conique, mais se montrent 
sous forme de deux fils noirs très fins, l’un circulaire et appliqué sur le 
verre unique; l’autre, à peu près normal au plan de ce cercle partant d’un 
point central, traçant ainsi l'axe d’un cône dont lé premier serait la base et 
qu'on suit, par la mise au point, jusqu’à la surface libre. Là, tous les sommets 


(') Reçue dans la séance du 1°" août 1910. 
(?) Comptes rendus, 25 juillet 1910. 
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de cônes sont joints entre eux FRE des lignes Sue formant unesorte de 
triangulation. h 


Lorsqu'on observe entre deux lames de verre, les cônes, qui restent grossièrement 
de révolution, prennent toutes les orientations possibles. Certains ont leur base cir+ 
culaire, due ou parabolique sur lun des verres, et leur axe pénètre dans la 

masse. D’autres sont entièrement noyés, avec leur base plus ou moins exactement 
normale au plan du verre et leur axe parallèle à celui-ci. D’autres enfin ne sont que 
des demi-cônes dont l’axe court sur l’un des verres et dont la base, demi-cireulaire, 
est fixée au même verre en deux points. Les cônes verticaux ont été décrits par 
M. Lehmann comme sphérolites, les cônes horizontaux comme croisements de cristaux 
à rapprocher des macles. En fait le cône, toujours le même dans ses diverses positions, 


.est un élément constant de ces étranges This. 


En lumière polarisée, les cônes montrent des phénomènes très divers 
selon leur position. Les cônes horizontaux notamment se comportent, entre 
nicols ou dans l'observation avec un seul nicol, de trois manières bien dis- 
tinctes selon qu'il s’agit d’un cône entier noyé ou d'un demi-cône appliqué 
sur la face supérieure ou sur la face inférieure de la préparation. Nous 
décrirons ailleurs ces propriétés avec plus de détail. Deux faits surtout 
méritent d’être signalés : : 1° les limites des cônes déterminent, comme les 
cloisons des liquides à noyaux, d’énergiques phénomènes dé réflexion 
totale; 2° comme dans les liquides à noyaux aussi, le polychroïsme est 
délimité uniquement par les dessins superficiels situés sur la face du côté 
de laquelle se trouve le nicol unique. 

Toujours dans l'observation entre deux verres, on constate que les bases 
de cônes qui sont appliquées sur l’un des verres sont entourées de lignes 
droites dessinant une série de polygones irréguliers contigus de même 


nature que les triangles qui, dans l’observation sur un seul verre, se voient 


à la surface libre. Tous les cônes, en nombre très varié, dont les bases sont 
comprises dans un même poly gone, ont leurs axes concourants sur-la face 
opposée, en un même point qui est un sommet du système de polygones de 
cette face. De sorte qu'il y a autant de polygones sur chaque face que de 
sommets de polygones sur l’autre. 

Il est à remarquer que contrairement à ce qui a lieu pour les liquides à 
noyaux, les liquides à cônes restent immobiles tant qu'on ne déplace pas les 
lames de verre. Les poussières en suspension n’y décèlent pas les mou- 
véments continuels dont sont agités les liquides à noyaux. Le déplacement 
relatif des deux lames de verre détruit l’édifice des cônes et lignes polygo- 
nales et.en fait apparaître d’autres plus petits. 
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Quant aux petites masses de liquide anisotrope qui se forment au refroi- 
dissement dans le liquide isotrope et qui ontété décrites comme homogènes 
et pourvhes de formes cristallines, elles ne sont en réalité jamais homo- 
gènes, ne s’éteignent jamais d’un seul coupentre nicols et ont pour éléments 
consécutifs habituels les mêmes cônes qu’on observe dans les préparations 
plus étendues. Leurs formes n'ont aucun rapport avec celles des cristaux, 
non plus que leur symétrie. Ce sont de petites baguettes, de révolution dans 
leur ensemble, présentant des renflements comparables à ceux d’un balustre, 
renflements qui portent, régulièrement espacées, de petites perles égales, 
en nombre très variable et absolument quelconque. Il est aisé d’étudier ces 
formes en observant la substance dans un tube capillaire BOY dans le baume 
-du Canada et qu’on peut faire tourner. 

Ces quelques faits, parmi beaucoup d’autres aussi singuliers, suffisent à 
démontrer, croyons-nous, que les liquides de Lehmann, aussi bien les 
liquides à noyaux que les liquides à cônes, doivent être considérés comme 
représentants d’un état nouveau de la matière, aussi différent de l’état 
cristallisé que de l'état liquide isotrope ordinaire. Les conclusions hâtives 
qu’on a tirées de leur assimilation aux cristaux sont sans fondement. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Préparation de l’arbutine vraie. 
Note de M. LI. Hérissey. 

Ce n’est que tout récemment que l’arbutine, C! HAS Se en tant 
que glucoside fournissant par hydrolyse une molécule de glucose-d et une 
molécule d'hydroquinone ("), a été retirée des végétaux à l’état de principe. 
immédiat pur : Bourquelot et A. Fichtenholz (?) ont isolé des feuilles 
fraiches de poirier un glucoside cristallisé qui, à la suite de l’étude de ses 
propriétés et de celles de ses produits de dédoublement, a pu être caractérisé 
comme étant l’arbutine vraie qu’on avait cherché en vain à préparer jus- 
qu’alors. Les recherches de Schiff (*) avaient établi, en effet, que le produit 
découvert en 1852 par Kawalier (*) dans les feuilles de busserole (Arctosto- 


(!) À. Sruecker ; Lieb. Ann., 1, CNIL, 1858, p. 231. 

(?) Comptes rendus, 1.151, 1910, p.81; Journal de Pharm. et de Chim. "TT SSIIe, 
t. IT, 5910, p. 97. 

(®) Lieb. Ann., t. CCVI, 1881, p. 161, 

(*) Lieb. srÂe t. LXXXIT, 1852, p. 241. 
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phylos Ua urst Spreng., Éricacées) et désigné depuis sous le nom d’arbutine, 
n'est pas en réalité une espèce chimique, mais un mélange d’un glucoside 
de l’hydroquinone, auquel on a conservé le nom d’arbutine, et d’un gluco- 
side de la méthylhydroquinone ou méthylarbutine. On peut dire que Schiff 
n'a jamais obtenu l’arbutine à l’état de pureté, bien qu'il ait cherché à 
arriver à ce but en procédant à de nombreuses cristallisations fractionnées, 
dans l’eau, du produit retiré de la busserole. C’est toujours ce dernier 
produit qui constitue l’arbutine qu’on trouve actuellement dans le com- 
merce. | | 

. À l’occasion d’un travail publié antérieurement (*), j’ai été amené à 
reprendre l'étude de la question de l'obtention de l’arbutine vraie. Au cours 
de la préparation de la méthylarbutine nécessaire à certaines expériences 
relatées dans ce travail, j'avais remarqué que l'addition de potasse aux 
solutions alcooliques d’arbutine commerciale déterminait la formation d’un 
abondant précipité; je pensai que ce phénomène était dû à la formation 
d’une combinaison potassique de l’arbutine vraie, combinaison insoluble 
dans l'alcool, résultant vraisemblablement de la ann du potassium 

à l'hydrogène dans l’oxhydrile phénolique du glucoside; en fait quelques 
essais spéciaux me montrérent qu'on n’observe pas de phénomène analogue 
avec la méthylarbutine pure. Des recherches consécutives m'ont démontré 
que cette réaction permettait d'obtenir facilement l’arbutine vraie en par- 
tant de l’arbutine commerciale (mélange de méthylarbutine et d’arbutine 
vraie). 

Sans m'’arrêter à tous les tâtonnements préalables, je décrirai donc une 
méthode propre à l’obtention de l’arbutine vraie. 


On dissout à froid 158 d’arbutine commerciale dans 5oot% d'alcool à 95°; on 
mélange cette solution, à la température ordinaire, dans un ballon, avec une solution 
froide et limpide de 108 de potasse fondue, dans 125°%° d’alcool à gt. Il se fait un 
précipité blanc qui se dépose rapidement sous forme sirupeuse sur les paroïs du ballon. 
Peu à peu le dépôt se prend en une masse de cristaux parfaitement blancs; il n’y a de 
ce fait aucun inconvénient à prolonger le contact pendant une quinzaine de jours, 
mais cela n’est d'ailleurs pas nécessaire et l’on peut continuer l'opération aussitôt que 
le liquide surnageant est complètement éclairci. Ce liquide est décanté, puis le préci- 
pité adhérent au ballon est lavé avec 20% d’alcool à 95° qu’on décante également. 

_ Le précipité est alors traité au bain-marie, à reflux, par un mélange de 75° d'alcool 
à 95° et de 7° d’acide acétique cristallisable. Dans ces conditions, on obtient assez 
rapidement un liquide limpide. Sitôt que la dissolution est hctes on ajoute 58 de 


à A 
(:) Journ. de Pharm. et de Chim., 6° série, t. XX VII, 1908, p. 421, 
C. R., 1910, 2° Semestre. (T, 151, N° 6.) ; 58 
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carbonate de calcium précipité et l’on distille pour enlever Palcool. On fait trois 
reprises successives par l'eau chaude (100%, 50°" et 5o°"") et l’on filtre ; on ajoute au 
liquide filtré 28 de carbonate de calcium et l’on distille à fond sous pression réduite. : 

Le résidu est alors soumis à une série de reprises par l’éther acétique hydraté, 
faites à chaud et à reflux, en utilisant chaque fois 5oo°%* d’éther acétique. On continue 
les épuisements tant que l’éther acétique dissout quelque chose. Les liqueurs d’épui- 
sément, filtrées après refroidissement et concentrées par distillation jusqu’à environ 
le tiers de leur volume, laissent déposer du jour au lendemain le produit sous forme 
de magnifiques aiguilles prismatiques incolores qui sont essorées et lavées avec un peu 
d'éther acétique puis séchées à l’air. 


J'ai opéré d’une façon semblable à celle qui vient d’être décrite en utili- 
sant des arbutines commerciales de diverses provenances; ces arbutines 
contiennent certainement, d’une façon prédominante, de l’arbutine vraie, 
car la méthode exposée permet d'obtenir en arbutine vraie presque les ; du 
poids du produit commercial mis en œuvre. 

J’ai vérifié que le corps obtenu répondait bien à la formule d’un glucoside 
de l’hydroquinone : 1 

Le produit cristallisé dans l’éther acétique demi saturé d’eau, séché à 
l'air, retient sensiblement une molécule d’eau. | 

La cryoscopie faite en solution aqueuse a donné les résultats suivants : 


M=:18,5 x Le, — 263 (eau, 255,058; substance anhydre, 15,088 ; 


A'= 0°,305). Calculé pour C'?H'°0= 272. 
L'analyse élémentaire, faite sur le corps complètement desséché à l’étuve, 
a donné : C— 52,64; H—6,56 (substance, 06,2381; CO*?, 05,4596; 
H°O, 0f,1406). Calculé pour C'?H!40": C = 52,94; H — 5,88. 
Le pouvoir rotatoire a été trouvé = —59°,83 (v6— 22%, [= 0, 
P = 0,797, à = —349'=— 3°,816) pour un corps contenant 5,72 d'humi- 
dité pour 100, ce qui, rapporté au corps anhydre, conduit à &,— — 63°, 45. 
Le corps ne réduit pas la liqueur cupro-potassique. Il est dédoublé par 
l’émulsine en solution aqueuse; on peut alors extraire de la liqueur fermen- 
taire, au moyen de l’éther, de l’hydroquinone (point de fusion, 149°). 
Après traitement de l’éther, les liqueurs évaporées donnent un résidu qui, 
épuisé par l'alcool méthylique, fournit un extrait cristallisant facilement sur 
amorce de glucose-d. 


LL ‘à . . . | 
Je ne m'étendrai pas sur les autres propriétés de l’arbutine vraie, car elles 


ne sont autres que celles déjà mentionnées par Bourquelot et A. Fichtenholz 
pour le glucoside du poirier (fusion à 142°-143°, puis à 194°-195°; colora- 
tion en bleu de la solution aqueuse par le perchlorure de fer et le réactif de 


RE + Hi nl 
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Jungmann, etc.) : le glucoside du poirier et le principe obtenu avec l’arbu- 
tine du commerce sont identiques. 

L’arbutine vraie peut donc maintenant être facilement préparée à l’état 

de pureté, soit en.utilisant Les feuilles fraiches de poirier, soit, plus simple- 

ment, en partant de l’arbutine commerciale qui est un produit facile à se 


procurer en tout temps et qu'on traitera par la méthode exposée dans ce 
travail. | 


CRYPTOGAMIE. — Sur les relations de la callose avec la fongose. 
Note de M. C. Tanrer. 


En terminant sa dernière Note sur la callose (‘), M. Mangin conclut à 
l'identité de ce corps avec celui que, postérieurement à son premier 
Mémoire (?), j'ai obtenu avec plusieurs espèces de champignons (*) et, en 
conséquence, demande la suppression du nom de fongose sous lequel je 
l'ai désigné. Dans la crainte qu’il n’y ait là quelque confusion, je demande 
à l’Académie la permission de remettre exactement les choses au point. 

Je rappellerai tout d’abord que mon travail de 1897 m'a été inspiré par 
le désir de rechercher dans l’Aspergillus riger la chitine que MM. Gilson 
et Winterstein venaient de découvrir dans un certain nombre de cham- 
pignons (1894). Ayant à ma disposition une notable quantité de mycé- 
lium non sporulé provenant de mes cultures sur du Raulin riche en sels 
ammoniacaux (*), je l’épuisai successivement soit par l’eau, l’alcool et 
l'éther, soit par l’eau ammoniacale et l'alcool bouillant, puis je le mis à 
macérer plusieurs jours dans une solution de soude à 5 pour 100 et je le 
lavai. | | 

(On remarquera que ce traitement à la soude, suivi d’un lavage 
abondant, a dû éliminer tous les corps solubles dans les alcalis faibles 
et, parmi ceux-ci, la callose qui pouvait se trouver dans l’Aspergillus. 
M. Mangin, dans son premier Mémoire, l’a décrite en eftet, comme très 


(:) Comptes rendus, t. 151, 1910, p. 279. 

(?) Comptes rendus, t. OX, 1890, p. 64. | 

(*) Recherches sur les champignons (Bulletin de la Société chimique, 8° série, 
t. XVII, 1897, p. 921). ; 

(*) Comptes rendus, t. CXXIII, 1896, p. 948. — 1n extenso dans le Bulletin 
de la Société chimique, 3° série, t. XVII, 1897, p. 913 : Action des nitrate, sulfate, 
chlorhydrate et phosphate d’ammoniaque sur l’Aspergillus niger. 
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soluble dans les solutions de soude ou de potasse caustiques à 1 pour 100. 
Elle a été considérée comme telle jusqu’à sa dernière Communication en 
date du 25 juillet 1910 et c’est encore comme soluble dans la potasse que 
M. Virieux vient de l’envisager dans une Note présentée au cours de la 
même séance par M. Guignard.) 


« 


Après le traitement à la soude, l'Aspergillus fut chauffé 12 heures à 100° avec de 
l'acide sulfurique à 1,5-2 pour 100, puis lavé à fond, séché et analysé. J'y trouvai 
moins de carbone et d'azote que dans la chitine. Cependant en le chauffant à 100° 
avec de l'acide chlorhydrique fumant ou à 170° avec de la potasse caustique, j'obtins 
avec le premier réactif du chlorhydrate de glucosamine et, avec le second, de la chito- 
sane, mais moins que n’en donnait un même poids de chitine de crustacés. Le sque- 
lette de l’Aspergillus était donc bien constitué par de la chitine, mais d’autre chose 
aussi. Craignant de l’avoir épuisé incomplètement par la soude (ce que d’autres essais 
me montrèrent inexact), je le fis macérer de nouveau pendant 2 jours avec une solu- 
tion de soude à 2 pour 100 et j'en vis, avec surprise, une grande partie se dissoudre. 
La liqueur alcaline ayant été séparée de l'Aspergillus resté indissous fut acidulée : il 
s’y forma un précipité gélatineux abondant. Le traitement à 100° par l'acide sulfu- 
rique étendu avait donc rendu soluble dans la soude un principe qui ne l'était pas 
auparavant. 


L'étude du corps gélatineux montra que c'était une glucosane qui, par 
l’ensemble de ses propriétés et notamment les pouvoirs rotatoires de sa 
solution alcaline et de son éther triacétique, se caractérisait comme nou- 
velle. Elle est soluble dans les alcalis étendus, ce qui me la fait aussi re- 
-garder comme un acide faible que l’acide carbonique même peut déplacer. 
Or, en soumettant à la même série de traitements que l’Aspergillus des 
champignons de familles diverses, tels que le seigle ergoté, le champignon 
de couche, l’Agaric blanc (Polyporus officinalis), le cèpe et la levure de 
bière (°), je retrouvai chaque fois la même glucosane ou une autre très 
voisine, autant qu’il est permis de l’affirmer de corps amorphes qui ne pré- 
sentent pas de critérium net de pureté. Je me crus alors autorisé à proposer 
pour cette glucosane le nom de fongose qui rappelle son origine. 

On ne savait alors rien de la composition de la callose, pas même si 
ER Len Un gr n e LÉ RE D 


(5) J'ai reconnu que le résidu de l’Aspergillus resté indissous à la suite du second 
traitement à la soude était constitué par de la chitine pure, tandis que ceux du seigle 
ergoté, du cèpe et de l’Agaric blanc n’en contenaient que de 39,5 à 47 pour 100. Dès 
cette époque donc (1897) la découverte de Gilson et de Winterstein était confirmée. 
Quant à la levure de bière (Saccharomyces cerevisiæ), je n'y ai pu trouver trace de 
chitine (Loc. cit., p. 922); observation que je crois être le premier à avoir faite et que 
van Visselingh vient de vérifier à nouveau. 
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c'était un corps azoté ou non; à plus forte raison ne la connaissait-on pas 
comme glucosane. M. Mangin avait seulement dit qu’elle fixe certains 
colorants, ce qui est quelquefois une donnée un peu faible, mais aussi qu’elle 
est très soluble dans les solutions de potasse ou de soude à 1 pour 100. Or, 
du fait même de sa préparation, la fongose ne pouvait contenir de callose. 
Comment aurais-je songé que ma nouvelle glucosane, produit artificiel, pût 
être identique à la callose, produit naturel? La noi du nom de 
fongose était donc tout à fait justifiée. 

Mais la question vient de changer de face. Dans sa dernière Note, 
M. Mangin décrit maintenant la callose comme un corps insoluble dans les 
alcalis, mais qui y devient soluble après avoir subi un traitement qui rap- 
pelle celui que j'ai employé antrefois pour la préparation de la fongose. 
Comme celle-ci est directement soluble dans les alcalis, il est clair que la 
callose et la fongose sont bien distinctes l’une de l’autre, car il est impos- 
sible de considérer comme identiques deux corps qui sont l’un insoluble et 
l’autre soluble dans le même réactif. Il convient donc de leur donner des 
appellations également distinctes et de garder ainsi les noms de callose et 
de fongose qui resteront appliqués, celui de callose au corps insoluble dans 
les alcalis, celui de fongose au corps soluble. 

Mais alors que fait-on de l’ancienne callose ns dans les alcalis? 
SE ne elle doit devenir fongose. 

En résumé, ce qui paraît ressortir de cette discussion, c’est que la callose 
insoluble run les alcalis doit être un corps plus complexe que la fongose 
soluble qu’elle est susceptible de reproduire par Napsiation ménagée, On 
pourrait peut-être comparer la callose et la fongose à l’amidon cru et à 
l’amylose : le premier étant, en apparence au moins, insoluble dans la 
_-potasse, landis que l’amylose s’y dissout d’une façon parfaite. 


PHYSIOLOGIE. — Expériences faites au mont Blanc en 1909, sur les variations 
de la glycémie et de la glycolyse hématique à la très haute altitude. 
Note de M. Raour Bayeux, présentée par M. E. Roux. 


Dans plusieurs Notes présentées à l’Académie des Sciences depuis 1904, 
j'ai insisté sur les perturbations que la grande altitude détermine dans Îles 
combustions organiques qu’elle rend moins activés. Les recherches que je 
rapporte ici me semblent confirmer cette idée. 

Pendant l'été de 1909, j'ai recherché si la teneur du sang en sucre varie- 
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rait à la grande altitude et si son pouvoir glycolytique serait pareillement 
influencé. 

J'ai donc étudié ces deux quantités physiologiques, comparativement : à 
Paris, dans le laboratoire et sous la direction du professeur Henri Roger; 
à Chamonix et à l'observatoire du mont Blanc, dans les laboratoires 
créés par M. J. Vallot. Les frais de mon expédition ont été couverts par la 
libéralité de la Société du mont Blanc. 

Six lapins m'ont servi de sujets d'étude : trois d’entre eux ont été jaugés 
à Chamonix avant l’ascension; les trois autres n’ont été mis en expérimen- 
tation qu’à l'observatoire : j'ai voulu ainsi comparer ces animaux neufs aux 
trois autres, déjà étudiés. 

Mes expériences ont consisté à doser RCE ad le glycose contenu 
dans 10°" de sang défibriné, à la sortie du cœur de l'animal, et le glycose 
contenu dans une même quantité de sang défibriné, porté à l’étuve à 39° 
pendant 1 heure. La première analyse indiquait la quantité de sucre con- 
tenue dans le sang de l'animal, et la seconde le reliquat du sucre après 
1 heure de glycolyse; la différence entre ces deux résultats donnait le poids 
de sucre détruit dans le sang en 1 heure, poids comparable aux diverses 
altitudes. 


Le sang était puisé directement dans le cœur de l'animal au moyen d'une seringue 
aseptisée, el projeté immédiatement dans un ballon contenant du sable stérilisé, selon 
la recommandation du professeur Lépine ; une deuxième ponction donnait une deuxième 
dose traitée de la même façon; les deux échantillons de sang étaient défibrinés en même 
temps ; le premier était analysé immédiatement, le deuxième était porté dans une 
étuve réglée à 39°, et on l’analysait après qu’il avait séjourné 1 heure dans cette 
étuve, 

Les analyses de glycose ont été faites par la liqueur de Fehling ferro-cyanurée, 
après ébullition du sang dans une solution de sulfate de soude bouillante, et filtration. 

Ces manipulations, faciles à Paris et à Chamonix, furent assez pénibles à 4350", 
sous une pression barométrique de 45o"® et au milieu des tempêtes violentes qui me 
tinrent confiné pendant 10 jours consécutifs; je les ai néanmoins effectuées, grâce à 
l'assistance courageuse de M" Bayeux et à la solidité de l'observatoire Vallot, où j'ai 
travaillé pendant dix-huit jours. 


Le Tableau ci-contre donne les résultats de ces dosages, ainsi que des 
dosages comparatifs de Chamonix et de Paris. Sa lecture me semble per- 
mettre dénoncer les propositions suivantes : 

1° La quantité du glycose du sang diminue à la haute altitude (on peut 
exceptionnellement la voir augmenter): Cette quantité subit une forte 
augmentation par le retour à l'altitude inférieure: 
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Résultats des expériences sur la glycémie et la glycolyse. 


Stations 
Dates. d’expérimen- 
1909. tation. | 
. 20 août. Chamonix. 
3 septembre. Mont Blanc. 


8 septembre. 


11 septembre. 


Du 17 
au 
20 septembre. 


Chamonix. 


Du 3 
au 
-6 novembre. 


Mont “+ 


Mont Blanc 


| 
| 


PAST. : 


Sucre détruit 


Quantités 
de glycose hématique. 


hs... 


Avant la glycolyse, 
Suore déiril..e: ee 
Rapport du sucre détruit 

au sucre primitif...... 


Avant la glycolyse....... 
Rapport du sucre détruit 
au sucre primitif...... 


Avant la glycolyse....... 
Sucre détruit .. 
Rapport du sucre détruit 

au sucre primitif...... 


Avant la glycolyse....... 
Sucre détruit 
Rapport du sucre détruit 

au sucre primitif..,.,. 


CCC 


Avant la glycolyse....... 
Sucre détruit....:...... 
Rapport du sucre détruit 

au sucre primilif...... 


Avant la glycolyse...... + 
Sucre détruit 
Rapport du sucre détruit 
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Lapins étudiés. 


1,67 
o,81 


0,58 


1,45 


0,69 


0,47 


0,36 


2° Le pouvoir glycolytique du sang diminue toujours à la haute altitude; 
il augmente en passant à l'altitude plus basse, Cette perturbation est net- 
tement exprimée par le rapport entre la quantité du sucre disparu du sang 
après 1 heure de séjour à l’étuve et la quantité qui y était contenue primiti- 


vement ; 


3° Les animaux dans le sang desquels on constate, à l'altitude, une 
diminution de 60 pour 100 dans le-pouvoir glycolytique, ne survivent 


pas ; 


aux variations de la température animale, 


4° D'autre part, j'ai constaté que ces variations ne sont pas synchrones 
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BACTÉRIOLOGIE. — Présence de l'alexine hémolytique et bactéricide dans 
le plasma des Oiseaux. Note de MM. C. Jouax et A. Sraus, présentée 
par M. E. Roux. 


Les auteurs qui se sont occupés de l’origine de l’alexine du sérum sanguin 
ne sont pas d'accord. Les uns, avec Falloise, Lambotte, Lôwit et Schwartz, 
soutiennent qu’elle. existe dans le plasma circulant; les autres, avec 
Gengon, qu’elle n’y apparaît qu’à la suite de la coagulation du sang. Ces 
conclusions opposées sont dues probablement à ce que les divers auteurs 
n'avaient pas à leur disposition de plasmas comparables; les meilleurs de 
ceux-ci étaient encore très coagulables et nullement identiques au plasma 
circulant. | 

Nous avons réussi à préparer, selon la méthode de Delezenne, avec une 
‘technique nouvelle, des plasmas d'oiseaux tout à fait incoagulables, même 
à 37°. Voici les procédés que nous employons pour cette préparation. 

La saignée est faite à la carotide dénudée et isolée sur un papier huilé. Le fibrin- 
ferment présent à la surface de l’artère est détruit par un badigeonnage à la teinture 
d’iode étendue. La paroi esl ensuite percée au thermo-cautère ou avec une pointe 
métallique rougie au feu. La canule de saignée est paraffinée intérieurement et exté- 
rieurement. On laisse couler sans les recueillir les premiers centimètres cubes de 


sang et l’on reçoit ensuite dans les tubes de centrifugeur préalablement paraffinés. On 
continue la saignée dans un tube à essai pour avoir le sérum correspondant au plasma. 


Le perfectionnement le plus important que nous ayons apporté à la 
méthode consiste dans la rapidité de séparation des globules d’avec le 
plasma. Nous avons fait construire un centrifugeur tournant à très grande 
vitesse et opérant une sédimentation parfaite en 3 minutes. On peut de 
la sorte recueillir le sang et lui faire subir trois centrifugations successives 
en 15 minutes. 

Le plasma est décanté dans des tubes quelconques non paraffinés et peut 
être conservé absolument liquide et limpide pendant plusieurs semaines 
à 37°. Il est entièrement dépourvu de fibrin-ferment et par conséquent beau- 
coup plus comparable au plasma circulant que tous les plasmas préparés 
jusqu’à ce jour. 

Nous devons à la vérité de dire que ces manipulations ne donnent pas à 
coup sûr ce vrai plasma; nous réussissons environ 4 fois sur 10 à obtenir un 
liquide parfaitement stable. Nous n'avons regardé comme satisfaisantes que 
les expériences faites avec un plasma qui s’est conservé sans coagulation 
pendant plus d’un mois, | 
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Alexines du plasma et du sérum. — Nous avons étudié les propriétés hémo- 
lytiques et bactéricides du plasma stable comparativement avec. celles du 


sérum obtenu par la coagulation spontanée, toujours tardive, de sang de la 
même saignée. 


Hémolyse : 1° Action des plasma et sérum de poule sur globules de moutons 
lavés. 


À 1% d’hématies à 5 pour 100, on ajoute des quantités croissantes de sérum ou de 
plasma, et l’on complète à 3°%° avec de l’eau physiologique; on met au bain-marie et 
FPon examine après une demi-heure. 


On voit alors que l'hémolyse est nette avec o°%*,1 de plasma ou de sérum, et qu’elle 
est complète avec o°%°,6 de chacun de ces deux liquides. 


2° Action des plasma el sérum de poule sur des globules de mouton sensibi- 
ses et bien lavés. 


L'expérience, faite dans les mêmes conditions que la précédente, montre une légère 
différence d’action entre le plasma et le sérum : 
L'hémolyse commence avec o°%,2 pour le plasma et o°%,3 pour le sérum; ET est 


complète avec o°%,3 pour le plasma et o°%,5 pour le sérum. Aucune noise dans 
les tubes témoins. 


Il n’y a donc aucune différence marquée entre les pouvoirs hémolytiques 
du plasma et du sérum correspondant. La dernière expérience, citée à 
dessein, révèle même une plus grande quantité de complément dans le 
plasma que dans le sérum, comme si une fraction avait été fixée par la fibrine. 

Bactéricidie. — On prépare une émulsion d'une culture jeune sur gélose et l'on 
mélange à 1°%° de plasma, de sérum ou d’eau physiologique témoin, ;5 de centimètre 
cube de l’émulsion. Après des temps de contact variés, on incorpore -E de centi- 

mètre cube du mélange à 15° de gélose et l’on coule en boîte de Pétri; les colonies 
sont comptées après 48 heures. 

Si l'expérience est faite avec du vibrion cholérique, on voit qu’un contact de 
5 minutes est sans action nette, mais qu'après 15 minutes le plasma et le sérum ont 
tous deux stérilisé l’émulsion ; on n’obtient aucune colonie, tandis que les boîtes cor- 
respondant à l’eau physiologique ou aux prises après à minutes accusent de 1500 à 
2500 colonies (environ). 


Ici encore, pas de différence entre le plasma et le sérum. Sans nous pro- 
noncer sur l’origine de l’alexine, nous pouvons dire que les plasmas de poule 
et d’oie, parfaitement stables, préparés comme nous venons de l'indiquer, 
contiennent donc autant d’alexine ou complément que le sérum de la même 
saignée. 

C. R., 1910, 2° Semestre. (T. 151, N° 6.) 59 
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MÉDECINE. — Données expérimentales nouvelles ‘sur lé typhus exanthé- 
matique. Note de MM. Cnarces Nicozze et E. Cowseir, présentée par 
M. E. Roux. 


I. LE SANG DANS LE TYPHUS EST VIRULENT PENDANT TOUTE LA DURÉE DE LA 


PÉRIODE FÉBRILE. ÎL L'EST ENCORE AUX PREMIERS JOURS DE LA CONVALESCENCE. 


— Cette importante donnée résulte des expériences suivantes : 


À. Inoculation du sang de malades aux animaux sensibles. — L'inoculation du 
sang de quinze typhiques à des chimpanzés, macaques ou cobayes, nous a donné neuf 
succès; les malades étaient aux troisième (2 fois), quatrième (2 fois), sixième, 
septième, neuvième et douzième jour de leur infection. Les résultats négatifs s’expli- 
quent par le siège de l’inoculation (la voie sous-cutanée, généralement employée dans 
ces cas, est bien inférieure à la péritonéale), la trop faible quantité de sang inoculée 
ou le choix de l’animal (cobaye, peu réceptif). 


B. Expériences pratiquées avec le sang de chimpanzés infectés. — Deux chim- 
panzés, inoculés avec le sang humain, nous ont fourni le matériel nécessaire pour la 
recherche systématique de la virulence du sang aux diverses périodes de l’infection. 

Chimpanzsé IIT. — Inoculé sous la peau avec le sang (1°%°) du malade 15 (typhus 
grave). Incubation 8 jours, fièvre de même durée, défervescence, hypothermie passa- 
gère, retour complet à la santé. (Voir la figure.) 

1. Au second jour de la fièvre : Inoculation positive du sang de ce chimpanzé aux 
bonnets chinois 19 (2%, cavité péritonéale; incubation 9 jours; typhus grave de 
8 jours), 20 (1%, sous-cutané, incubation 9 jours; typhus abortif de 2 jours) et 15 
-(19%, sous-cutané; incubation 14 jours; typhus moyen de 5 jours), et aux M. rhesus 3 
(2°, péritonine; incubation 8 jours; typhus moyen de 14 jours) et 1 (mêmes dose, 
siège et incubation; typhus de 8 jours). En outre, des poux nourris sur le chimpanzé 
à la même date ont infecté les bonnets 28 (typhus mortel) et 29 (typhus grave, pro- 
longé). 

2. Au dernier jour de la fièvre : Inoculation positive du sang au bonnet 30 (3°, 
péritoine; incubation 10 jours; typhus de 20 jours, mortel). 

3. Le lendemain de la chute de la température : noculation positive du sang au 
bonnet 31 (2°%" sous-cutanée 3° péritoine; incubation 8 jours, typhus abortif de 2 jours). 

Chimpanzé IV. — Inoculé sous la peau avec le sang (1°%°,5) du malade 2%; in- 
cubation 14 jours, typhus de 8 jours sans forte réaction fébrile (maximum 39,4; voir 
la figure); hypothermie et cachexie consécutives, guérison. 

En étudiant les variations du nombre des leucocytes chez les animaux inoculés, le 
D' Jæggy et l’un de nous ont noté une baisse constante précédant de 2 à 3 jours le début 
de l'infection. Dès que cette baisse s’est produite chez notre chimpanzé, nous avons 
inoculé son sang au bonnet 37, puis 3 jours après vers la douzième heure de la 
fièvre (38,6) au 38. 
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Résultats. — Béntet 37 (2°%,5 péritoine), négatif; 38 (2% périloine ), positif ; incu- 
bation 7 jours, typhus de 13jours, grave, mort subite le dixième jour de la défervescence. 


Le pou peut donc s’infecter sur les malades atteints de typhus pendant 
toute la durée de la période fébrile et même au début de la convalescence, 
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IT. Uxe PREMIÈRE ATTEINTE DE TYPHUS NE CONFÈRE L'IMMUNITÉ QUE SI 
L'INFECTION PRODUITE À ÉTÉ GRAVE. — Cette donnée générale résulte des 
constatations particulières suivantes : 


1. Le sang typhique non virulent ne donne aucune immunité (la virulence est 
fonction de la qualité du virus, de la dose inoculée et du siège de l'inoculation). — 
Bonnets 25 et 56 inoculés sous la peau avec 1°%° de sang du malade 1, résultat négatif. 
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Le 95, éprouvé 47 jours après la première inoculation avec le sang du chimpanzé THE, a 
pris le typhus (voir plus haut); le 56 reçoit 5%’ de sang du bonnet ke (2° passage par 
singe) dans le péritoine 91 jours après sa première inoculation : typhus grave (incubation 
5 jours). Le rhesus 1, traité sans succès par le sang du bonnet 2 (2° passage) et éprouvé 
un an après avec le sang du chimpanzé III, présente un typhus classique (voir plus 
haut). 

2. Le sérum typhique (non filtré ou filtré) et inactif ne confère pas l'immunité 
(nos expériences sur la filtration ont été faites en collaboration avec M. Conor). — Les 
bonnets suivants ont reçu sans résultat du chimpanzé LIL: le 49, 2°%° de sérum non filtré; 
le 90, 20m et le 21, 4° de sérum filtré (le 19 et le 20 sous la peau, le 21 dans le 
péritoine). Éprouvés 34 jours plus tard avec le sang du 44, ils prennent tous trois le 
typhus. | 

3. Une atteinte légère de la maladie expérimentale ne donne pas l’immunité. — 
Bonnets : 18 reçoit o°"°,5 de sang du malade {4 sous la peau; typhus léger (incubation 
23 j., durée 3 j.); éprouvé 43 jours plus tard avec le sang du 39 (3‘"* péritoine), il prend à 
nouveau le typhus (incubation 8 j., durée 5 j.) ; 35 infecté avec le sang du chimpanzé III 
au deuxième jour de la convalescence (voir plus haut); éprouvé 28 jours plus tard 
typhus très grave (incubation 10 j.). 

k. La piqûre non infectante de poux nourris sur un singe en pleine période 
fébrile ne donne point l’immunité. — Bonnet 95 subit sans résultat 150 piqûres de 

poux infectés sur le chimpanzé III au deuxième jour de la fièvre; éprouvé 37 jours 
après la dernière série de piqûres avec le sang du 44, typhus grave (incubation 7 J., 
durée 11 j.). Résultat contradictoire de ceux de Ricketts et Wilder. 

ÿ. Par contre une atteinte grave par sang ou poux confère l'immunité. — Les 
bonnets 23 et %, le rhesus k infectés le même jour avec succès par le sang des 
malades 6,7 et 19 (voir notre Note du 17 juin) subissent sans réagir, 32 jours plus tard, 
l'épreuve par le sang du bonnet 39 (2c%°,5 à 4t%°, péritoine). Le bonnet B, infecté 
avec succès par les poux en 1909, résiste, un an plus tard, à l’inoculation du sang du 
chimpanzé III (5 témoins infectés) (1). 


Cette nécessité d’une infection grave pour que s’établisse chez le singe 
l’état réfractaire rend problématique l'espoir d’une vaccination préventive 


du typhus. 


III. Le Macor (M. inuus) EST SENSIBLE À L'INOGULATION DU VIRUS 
EXANTHÉMATIQUE. 


Magot k reçoit. 5% du. sang du bonnet 44 dans le péritoine : incubation 8 jours, 
typhus grave de 11 jours. | | 


. (1) Chacune de nos expériences comporte, est-il utile de le dire, un: ou plusieurs 
témoins. ont à 


A4 on 2 L 


É … 
F4 
4 
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HISTOLOGIE. — Origine cpühéliale et développement des eus de  Peyer 
des Oiseaux. Note de MM. Ép. Rerrerer et Auc. LELIÈVRE, présentée 


par M. E.-L. Bouvier. 


On explique de deux façons différentes l’histogénèse des plaques de Peyer- 
des Oiseaux, comme celle d’ailleurs des Mammifères. Pour les uns, les folli- 
cules clos qui caractérisent ces formations proviennent des lymphocytes 
d’origine conjonctivo-vasculaire qui s’infiltrent dans les mailles conjonc- 
tives; ils représentent une condensation du tissu lymphoïde; les autres 
soutiennent, au contraire, que l’épithélium de l'intestin ou de ses glandes 
prolifère et produit des générations.cellulaires qui se transforment ensuite 
en follicules clos. , 

Remak (!) avança d’abord cette seconde manière de voir; mais, quelques 
années après, il crut. s'être trompé et affirma la provenance uniquement 
mésodermique, ou conjonctive, des plaques de Peyer des Oiseaux. 

Nous avons vu nous-mêmes (?), sur le Coq et l’Oie, les plaques de. Peyer 
se développer aux dépens de cellules ayant pris naissance par prolifération de 
l’épithélium glandulaire ou intestinal. Poursuivant ces recherches sur le 
Canard, nous avons obtenu des résultats qui complètent et confirment nos 
premières observations. Nous les résumerons dans les termes suivants : 

Pour découvrir à l'œil nu les ébauches des plaques de Peyer, il faut 
choisir des Canards de 2 ou 3 mois. En examinant l'intestin par sa face 
externe, on y distingue, entre les bords adhérent et libre, des taches ova- 
laires, parsemées de grains blanchâtres donnant l'impression de globules 
de graisse. Le grand axe de ces taches est perpendiculaire au grand axe de 
l'intestin. Si l’on regarde une de ces taches par sa face mterne ou muqueuse, 
elle se présente sous la forme d’une saillie finement grenue ou gaufrée, 


tranchant sur l’aspect velouté que présente la muqueuse ayoismante. 


© Sur le Canard d’un: mois, où dans l'intervalle des ébauches filiétlhiiés de. Canards 
de 2 ou 3 mois, la paroi intestinale se compose : 1° d'uné séreuse; 2° d'une mus- 
culeuse, dont la couche longitudinale externe est près de dix fois plus mince 
que la couche circulaire interne; 3° d'une sous-muqueuse, constituée essentiellement 


(1) Untersuchungen über die Entwickelung der Wirbelthiere, 1851218535, 2e partie, 
p. 76 et 3° partie, p. 113. 
(?) Comptes rendus de la Société de Biologie, 16 juillet 1910, p. %e 


458 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


par la muscularis mucosæ qui est aussi développée que la couche musculaire ‘externe; 
4° d'une muqueuse, dont l'épaisseur dépasse celle des autres tuniques réumes. On 
distingue dans la muqueuse : 1° une lame profonde de o"", 15 environ, comprenant 
les glandes de Lieberkühn, si intimement juxtaposées que les interstices conjonctifs 
n’occupent qu’une étendue bien moindre; 2° des papilles digitiformes, on villosités, 
longues de o"",6 ou o"®,7 et dix fois moins larges; elles sont partout revêtues d'épi- 
thélium cylindrique. 

Dans les points où, vers le troisième mois, apparaissent les taches ovalaires ou ébau- 
ches folliculaires, l’épithélium glandulaire et intervilleux est le siège de ‘karyokinèses 
particulièrement nombreuses. Son hyperplasie aboutit à l’épaississement de l’épithélium 
et à la formation de bourgeons glandulaires pleins. Les cellules épithéliales augmen- 
tent de nombre, mais leurs dimensions, celles des noyaux du moins, ne dépassent pas 
celles des autres éléments épithéliaux de l'organisme. Autrement dit, l'hyperplasie 
n’est pas accompagnée, ni suivie, d'hypertrophie cellulaire. Une autre modification 
évolutive s'ajoute aux précédentes : le cytoplasma des cellules épithéliales en voie 
d’hypergenèse semble en retard d’accroissement, car il se réduit à des intervalles pro- 
toplasmiques de 14 ou 24; de plus, il ne s'individualise pas en corps cellulaire distinct 
autour de chacun des noyaux. Il se développe ainsi des massés de cytoplasma commun 
à nombreux noyaux, des amas syncytiaux, qui, nous le répétons, sont uniquement 
d’origine épithéliale. En effet, le tissu conjonctif interglandulaire ou intra-villeux ne 
prend point part à cette hyperplasie, car les cellules conjonctives ne présentent pas 
d'images mitosiques. 


La prolifération épithéliale provoque ainsi le développement d’amas 
syncytiaux dans le derme et le corps des villosités; il en résulte un épaissis- 
sement considérable de la muqueuse; les espaces intervilleux se rétrécissent 
et prennent un trajet irrégulier et sinueux ; d’où la formation de cavités 
anfractueuses ou cryptes, qui persistent dans la plaque de Peyer et con- 
tinuent à s’ouvrir à la surface interne de l’intestin par des orifices visibles à 
l'œil nu. | 

Les amas synCytiaux s'étendent également vers la profondeur. Il sem- 
bleraït que la puissante couche circulaire de la musculature dût s'opposer à 
leur agrandissement et à leur extension du côté externe. Il n’en est rien. Les 
amas syncytiaux s’avancent dans la couche musculaire. Pour y pénétrer, 
ils ne suivent pas les interstices conjonctifs; ils ne refoulent pas non plus, 
par:compression, les faisceaux musculaires qui ne sont ni écartés ni déviés 
de leur direction primitive. C’est par résorption ou usure, comme sous 
l’action d’un corrosif, que les muscles disparaissent dans les points où les 
amas syncytiaux arrivent à leur contact. Ce processus rappelle celui qu’on 
observe dans les néoplasmes proliférant dans le tissu musculaire ou osseux. 
Après s'être creusé des logettes en plein muscle, les amas syncytiaux 
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forment, chez l’Oiseau adulte, des groupes de follicules clos éntra-muscu- 
laires, dont la face externe n’est séparée de la séreuse que par la mince 
couche musculaire longitudinale. j 
Au stade suivant, les amas syncytiaux se différencient en tissu réticulé : 
le cytoplasma élabore un réticulum basophile qui, chez le Canard, reste plus 
délicat que chez l’Oie et dont les mailles sont d’abord toutesremplies d’hya- 
loplasma. Ensuite, l'hyaloplasma subit une fonte partielle : de là le tissu 
réticulé à mailles vides. Si le réticulum se désagrège lui-même, les restes 
cellulaires avec leurs noyaux sont mis en liberté; d’où genèse de lympho- 
cytes et d’hématies qu'emporte le courant lymphatique ou sanguin. 
Conclusion. — Quoique apparaissant chez l’'Oiseau bien plus tard que chez 
le Mammifère, les follicules clos des plaques de Peyer ont chez l’un et l’autre 
même origine et même évolution. Les cellules épithéliales prolifèrent et 
forment des bourgeons qui constituent des amas syncytiaux. Ceux-ci se 
transforment par différenciation en tissu réticulé qui subit une fonte partielle . 
et met en liberté des lymphocytes et des hématies. En un mot, ce sont la 
prolifération et les transformations des cellules épithéliales qui donnent 
naissance aux follicules clos des plaques de Peyer. 


CYTOLOGIE. — Nouvelle interpretation de la reduction dans 
le Zoogonus mirus Lss. Note de M. Aruaxp DEHORNE, présentée 


par M. Yves Delage. 


Le cas du Zoogonus est très intéressant pour plusieurs raisons. D'abord, 
parce que Goldschmidt, le premier auteur qui ait entrepris chez cet animal 
l'étude des mitoses maturatives, a cru y reconnaître un mode tout parti- 
culier de réduction numérique qu'il désigna sous le nom de Primar- 
typus. Ensuite, parce que les deux auteurs qui sont venus après lui, bien 
qu'ayant fait leurs observations sur les préparations mêmes qui ont servi à 
Goldschmidt, et bien que tous deux défenseurs de la théorie de la conju- 
gaison parallèle des chromosomes, sont arrivés à des résultats entièrement 
différents, non seulement vis-à-vis de Goldschmidt, mais encore l’un par 
rapport à l’autre. 

Goldschmidt, en 1905, établit pour la première fois le nombre somatique du Zoo- 


gonus; il compte dix chromosomes somatiques. À la métaphase de la première mitose, 
les dix chromosomes subissent la division longitudinale comme dans une division 
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somätique, ét le premier globule polaire reçoit dix chromosomes. À la métaphase de la 


deuxième mitose, les dix chromosomés restés dans l’ovocyte de second ordre se séparent 


en deux groupes : cinq vont au deuxième globule polaire, cinq demeurent; dans 
l’ovotide. | 

A. et K.-E. Schreiner, en 1908, donnent la description suivante : la métaphase de la 
première mitose comporte douze chromosomes, mais ces 12 chromosomes sont biva- 
lents et résultent de la conjugaison parallèle de vingt-quatre chromosomes somatiques 
monovaléntis. Le nombre 12 doit être considéré comme représentant le nombre réduit. 

Enfin, en 1909; Grégoire, toujours d’après les préparations de Goldschmidt, arrête 
le nombre somatique à 12: Au cours de la prophase de la première mitose se réalise la 
conjugaison parallèle qui groupe 2 par 2 les chromosomes somatiques en six dyades ou 
gemini. La première mitose dissocie en leurs éléments constituants les six gemint; 
et, à la seconde mitose, les éléments eux-mêmes se dédoublent comme dans une mitose 
ordinaire. Le nombre réduit est 6. . f 

Je n’ai pas eu-entre les mains de préparations du Zoogonus. Mais cet 
objet a été étudié si minutieusement et les moindres aspects des phéno- 


mènes ont été discutés de si près que j'ai pu me passer de l’observation 
directe. Les dessins .qui accompagnent les Mémoires des auteurs précédents 


m'ont seuls servi, particulièrement ceux de Grégoire qui me paraissent 


fixer la réalité d’une façon définitive. Ayant étudié récemment le méca- 
nisme de la réduction chez les Annélides Polychètes (‘), j'ai été tenté de 
savoir si.les conclusions auxquelles je suis arrivé sont aussi valables pour 
le Zoogonus. tant discuté. 

De mes recherches il résulte : 1° que la véritable division longitudinale 
des chromosmes se réalise toujours pour une mitose donnée, non à la pro- 
phase;ou à la métaphase, mais à la télophase précédente; 2° que les anses 
de la prophase.et de la métaphase sont en nombre double du nombre soma- 
tique réel ; 3° que la théorie de la conjugaison parallèle des chromosomes 
repose sur une interprétation défectueuse de la division longitudinale, 
opérée. à la dernière télophase goniale et sur une numération inexacte des 
chromosomes somatiques; 4° que la première mitose maturative n'effectue 
aucune division de chromosome, la division longitudinale commencée à la 
dernière télophase goniale restant pupendue AS toute l’évolution du 
cyte de premier ordre pour ne s'achever qu'à la métaphase de la seconde. 

Ces données permettent d'interpréter entièrement et avec la plus grande 
sûreté toutes les figures du travail de Grégoire. Le Zoogonus ne se comporte 


(1) La valeur des anses pachytènes et le mécanisme de la réduction chez 
Sabellaria spinulosa Leuck (Comptes rendus, 13 juin 1910). 
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pas autrement que Sabellaria et ne justifie pas plus que cette dernière le 
schéma des partisans de la conjugaison parallèle. 

Avec Grégoire, je pense que la métaphase somatique du Zoogonus coni- 
porte réellement douze anses chromosomiques. Mais comme le nombre des 
anses de la prophase et de la métaphase est double du nombre somatique, 
ce dernier est 6 et non pas 12. À la dernière anaphase goniale on a donc 
six chromosomes. Ceux-ci ne tardent pas à subir /a véritable division longitu- 
dinale qui caractérise toujours la télophase et qui se réalise au fur et à mesure 
de la reconstitution du noyau. Les douze chromosomes ainsi formés persistent 
pendant toute la durée du dernier repos gonial en deéssinant six paires de 
filaments minces qui ne cessent jamais complètement d’être parallèles l’un 
à l’autre dans chaque paire. A la prophase qui suit immédiatement et qui 
est celle du cyte de premier ordre, la substance chromosomique se concentre; 
le parallélisme devient plus évident dans chaque paire formée à la télophase 
et détermine alors les aspects qui ont servi à édifier la théorie de la copu- 
lation latérale. Les chromosomes jumeaux se rapprochent insensiblement 
en s’épaississant, et le rapprochement peut aller jusqu’au contact. Mais ils 
demeurent toujours séparés l’un de l’autre par une mince fente qui repré- 
sente la division longitudinale opérée à la télophase. Les six paires se rac- 
courcissent et affectent bientôt l’aspect classique des dyades maturatives. 
Ces six dyades, où la division longitudinale est suspendue, prennent part à la 
première mitose de la façon suivante : contrairement à l'opinion des obser- 
vateurs du Zoogonus, elles ne sont pas dissociées en leurs éléments, elles sont 
réparties tout entières en deux groupes anaphasiques de trois dyades. 

Pendant qu’elles s’éloignent du plan équatorial les deux chromosomes 
qui les constituent et qui sont les moitiés longitudinales d’un même chromo- 
some somatique, se séparent l’un de l’autre. De plus, au moins dans lovo- 
genèse, fait qu'on rencontre aussi chez Sabellaria $ , chaque chromosome 
de la dyade subit le dédoublement longitudinal à ce moment. En sorte 
que chaque dyade en se décomposant fournit deux paires d’anses chromoso- 
miques, ét l’on compte ainsi douze chromosomes dans les ovocytes de second 
ordre. Mais il ne faut pas s'y tromper : On n'a toujours affaire qu'à trois 


_ chromosomes somatiques. Seulement ces trois chromosomes ont subi une 


double division longitudinale; et la première, celle qui a été commencée à 
la dernière télophase goniale, est sur le point de s'achever. C'est en effet 
ce qui arrive à la métaphase de la seconde mitose qui sépare définitivement 


les chromosomes jumeaux de chaque dyade. Comme ils sont tous dédou- 
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Trois chromosomes dédoublés entrent dans la constitution de. chaque pro- - 
nucleus. Chaque pronucleus apporte six moitiés chromosomiques toutes 
préparées à la plaque équatoriale de la première mitose somatique. 


déjà préparés à la première ci maturative. | 

Conclusions. — Zoogonus n’est pas plus favorable que Sabellaria à la 
théorie de la conjugaison parallèle des chromosomes. La première mitose 
ne réalise aucune division de chromosomes, elle sépare seulement en 
deux groupes qui s'opposent les six dyades du cyte de premier ordre. A la 
métaphase de la seconde mitose s'achève la division longitudinale com- 
mencée à la dernière télophase goniale ; et les chromosomes de la première 
anaphase somatique, au moins dans le cas de ceux qui proviennent de la 
femelle, sont déjà préparés à la première anaphase maturative. Le nombre 
réduit des chromosomes dans le Zoogonus est 3. 


M. C. Russyax adresse deux Notes intitulées : Quelques propriétés du 
système d'équations différentielles ordinaires canoniques généralisées. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Appell.) 


M. Paur Sreveuner adresse un Mémoire intitulé : Les phénomenes üle la 
Nature. G 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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blés déjà, l’anaphase de cette mitose comporte er ta à déenemnttil Pres 
somiques à chaque pôle. Le nombre réduit du Zoogonus est 3 et non pas Gé 1 


Autrement dit, les chromosomes de la première anaphase somatique sont 
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